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" Psris , & Cenfêmr MûféU dês lâvrês» 

J'Ai lu par l'ordre de Monfeigbeur k Chancelier « 
cette ièconic Edition des Inflexions Gu laÊritiquc , 
fsf M. Dx LA Mo TTi> de VAtMd^mêêJténfêiftt 
la^aelk eft augmentée de mille beautez nouTelles. F«k 
à Paijice 17. May 171^. Signée A N D H Y. 


F R I y i m G s i> fy rot. 

L ou I $ par Sa gracede Dîea » IU17 de France Se de Naram i 
A nof âmes acîeaaz Confeillers , Ict Geai cenaas noiCotm 
4e Patlemevc ^ Maiftres des Requeftéf ordiaaifeide nAire HM^ 
Gxaad Canièil , Prevoft de Paris ^ BaiUifi , Sénéchaux ^ levn 
Lieuenaiis Civils & amcet noi JuftkicfS qu'il apparti^va , 
S A L V X. Nâtie ttès-cber ^ bien amé te Sintr dt U Motn, Noua 
ayant £ûc evpoTer qu'il dc£reroit faire imprimer piafieort 0«Tf»> 

5ei de (a compofition indculez « Orfivr«/ e« fnfi é* eu fers ^ & Ui 
ODuec ^VL Public ^ s*il Nous plaifoit lui accorder nos Lecttes^ 
Pûviltte ùèxcc néceUâiccs : Nous avons permis & nermeccouspac 
tes PreSsttccs aodsc Sieur m la M o t t a » de &iie tHipeiinn 
kCiises Oeuvres en Profe ic en Vers ^ en eelie forme , nuefe . 
cataâ«re , en un ou pln^te Tolumet ^ conipiatessut ou iZpaiè* 
méat , 6c autant de fois que bon lui iêmblera « & de les faire vea- 
di^ k, débiter par tout notre Royaume ^ pendant le lemptdedix 
aon^ consécutives , à compter du jour cle la datte defditcf Pte« 
6ncts. Faifons défemes à toutes fortes de perfonnes » 4e quelqva 
tacite Ac condition qu'elles foîcnt ^ d'en introduire d'ioopfefioi^ 
nraogcre dans aucun lien de nâtre obé'>i£uiGe>'& iious Imnsi* 
meurs ^ Libraires & autres d'imprimer » faire imprimer ^ vendre • 
£ûr« vendre ^ débiter » ni contrefaire leCdites Oeuvres en Pto(c te 
ta Vers ^ en tout ni en partie ^ ai d^en faire «nouas Extraits , 
Aitts quelque préitxct qae ce f0»«d'augau«ation» cone^iom « 


•lùuigemeilt dé cttte /impreffiob en Itngue I.fttItic»Lfto|iie CtcMm, 

2 ne f Langue Hébraïque ou aucremenc (ans le confentemenc pac 
crit dudit Sieur Ëxpofant > ou de ceux qui auront droit de lui . à 
peine de conhfcaiion des Exemplaires contrefaits^ de trois mille 
livres d'amende contre chacun des comreTenans , dont un tiers à 
Noos , un tiers à l'Hô el Dieu de Paris ^ l'autre tiers audit Siens 
Sxpofant > 8c de tous dépens ^ dommages & interefts « à la charge ' 
oue ces Prefenccs feront cnregtftrées rout au long Tur le Regiftrc 
ic la Communauté des Imprimeurs & Libraites de Parts ^ & ce dans 
trois mois de la datte d'icelles ; que Timpreffion defdites Oeuvres 
en Profe 8c en Vers fera faite dans nôtte Royaume* & non ailleurs» 
en beau papier 8c en beaux cataûcres» conformément aux Règle- 
mens de la Librairie ; & qu'avant de les Étire erpofer en vente t 
lien fera mis deux Exemplaires de chacun dans nôtre Bibliothe« 

Sue publique 4 un dass celle de nôtre Château du Louvre ^ 8c un 
ans celle de nôtre très-cher 8c féal Chevalier ^ Chancelier de 
France , le Sieur Phelypeaux Comte de Pontchartrain ^ Comman- 
deur de nos Ordres, le tout à peine de nullité des l'refentes : du 
contenu defquelles tous mandons 8c enjoignons de faire joiiir ledit 
Sieur Ëxpofant ou fes ayans caufe pleinement ic pailîblcment » (kns 
fouffirir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Vou- 
lons que la copie defdites Prefentes qui fera imprimée au commen- 
cement ou à la fin defdtts Ouvrages ^ foit tenue pour dûëment (:. 
gnifiée ; 8c qu'aux copies collatîonnées par Tun de nos amex 8c 
Kaux Confeillers-Secretaires . foy foit ajoutée comme à l'Original. 
Commandons au premier notre HuilHcr ou Sergent de faire pour 
réxécution d'icelles tous aâes requis 8c nécefTaires , fans deman- 
der autre permiffion , ic nonobftant clameur de Haro , Charte 
l^ormande ic Lettres à ce contraires : Car tel eft nô;re plaifir. 
Donné à Verfailles le deuxième jour du mois de Décembre > l'aa 
de grâce mil fept cent treize , 8c de nôtre Règne le foixante-on« 
Biéme. Pac le Roy en foo CoufeiL Signé , F O U Q.U £ T. 

J'ai cédé le prefent Privilège au Sîcur du Puis , fuî- 
vanc raccord fait entre nous. Fait à Paris ce fix Décem- 
bre 1713. HOUDART DE LA MOTTE. 

• 

RegWré h frêftnt Privilège & U ceUtên dtt Sieur 
HOUDART DELA MOTTE ey^contre y fur 
U Livré, No ). de U Communauté des Lihaires f^ 
imprimeurs , 14o 770. pag. ét$. conformément aux Re^ 
glemens , & notamment k l'Arrefi duii. Aouft 1713. 
4 iékfis t$ fixiémo Doeomhre mil fept cent treiZo. 

^ignè,ROBUSTEL, Syndic. 
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REFLEXIONS 

SUR 

LACRITiaUÈ. 

SL y a deux fortes de Public qui 
y s'incereHènt aux difpuces des 
I Gens de Lettres. Le premier 
In'y cherchequele ptaiiirmalia 
de voir des Auteurs ie dégrader les uns 
les autres j s'attaquer & fe défendre par 
des railleries ingénieufes j & relever avec 
un mépris réciproque jufqu'aux moin- 
dres défauts de leurs Ouvrages. 

C'eft un fpeâacie agréable pour l'a- 
mour propre des uns , que l'aviliflement- 
des autres : & c&mme l'envie des hon- 
neurs & des richefîès fait qu'on fe réjouit 
quelquefois delà chute des Grands, quel- 
que éloigné qu'on foit de leurfuccéder; 
l'envie de l'eftime des hommes fait auilî 
J. Partie, A 


ï RÉFLEXIONS 

qu'on aîme â voir les Auteurs eftiniei 
déchoir d'une réputation qui incom-^ 
mode jufqu'â ceux qui ibne le moins à 
portée d*y prétendre. 

L'autre eipece de Public ^ qui par fcfa 
petit nombre à peine en mérite le nom , 
ne cherche dans les conteftations litté- 
raires que réclairciilement de la vérités 
Il eft bien aiiè de voir s'élever fiir les mê^ 
ïtïQs matières des fencimens différents ^ 
parce qu^alors les Auteurs intereflèz à 
défendre leur opinion ^ raflemblent avec 
tout Tart dont ils font capables , les di- 
' verfes raifons qui Tappuyent , les expo- 
jfent dans leur plus grand jour , décou- 
vrent & font fentir le foible de leurs ad« 
verfaires j & qu'enfin par ces difcuâîons 
éxades , ils mettent le Leâeur en état 
de juger fainement des choies. 

Ce ne font point les tours ingénieux , 
ni le fèl piquant de l'Ironie qui charment 
ces fortes de Ledeurs. Ils ne font atten« 
tion qu'^â la folidité des raifohnements : 
ils les pefènt â part j & dépoûillex de 
tous les ornements étrangers à la cauiè ^ 
& contents d avoir évité l'erreur , ils 
ne connoinènt point la joye maligne 


, SUi Î-A CRITIQUE. ^ 
dtn voir convaincre Iqs autres. 

A ces deux fortes de Public répon- 
dent aufli deux genres d'Auteurs. Là 
plupart ne fe propofent en difputant que 
le frivole honneur de vaincre , à quel- 
que prix que ce puifle être. Dès qu'ils 
ont avance une opinion^ il ne leur eft plus 
poffible de convenir qu'elle fbit faufle j 
ils fe croiroient même deshonorez d'en 
rien rabattre , & moitié illufîon^ moitié 
mauvaife foy , ils font armes de tout 
pour la défendre. Plus les raifbns con« 
traires les frappent ^ plus elles les irri- 
tent 5 ils tournent toute la fàgacité de 
leur efprit â imaginer des détours pour 
échaper à la vérité qui les prefle 5 & ra- 
fermiflant le mieux qu'ils peuvent leurs 
préjugez ébranlez, ils payent de fubtili- 
tez, de hauteurs ^ & d'injures même, 
quand ils ne fçauroient payer de raifbn. 
Plutôt que de ne pas triompher , ils fê 
forgent des chimères 5 & les attaquent. 
Ils imputent à leur adverfàire ce qu'il n'a 
pas dit , s^obftinent à donner à toutes fes 

{)ropofitions des fens détachez , fans vou- 
oir 5 ou peut-être , fans pouvoir com- 
prendre qu^ellès fè modifient les unes les 
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6 REFLEXIONS 

font plutôt chez çUe le prétexte , que Iç 
deflein derouvrage, Pour moi , je me fuis! 
laiflé conduire à ma matière j il m'a paru 
qu'elle me donnoit lieu à des Reflexions 
judicieufes fiir la Criçique, Je tâcherai 
donc d'en faire le fonds de nia rëponfè j, 
de iemer par tout des principes de rai-^^ 
fonnement , dont les endroits*que j'ay à 
réfuter ne feront que l'application } & je 
prendray garde fur tout a ne dire contre 
M*' D.que cç qu'entraîne la ncceflîtc dç, 
niadcfenfe. 

Je luy ay rendu dans mes Qdçs un, 
hommage public que je confirme encore 
^vec plaifîr. Le conipliment que je luy ay 
fait etoit fondç fur une eflime très- 
réelle -, l'érudition eftimable dans les. 
jiommçs, l'efl encore plus dans, une fem^ 
me , par fa rareté. .|1 faut avouer qu^ 
M^ D. l'a portée â un haut point j elle en 
a fervi utilement fon fîecle par un grand 
nombre de Tradilâions fîdellçs ^^ & puif- 
que je nç fçay point le Grec, je fuis du 
nombre de ceux qui luy onç là-defTiis Iç 
plus d'obligation, 

^•Je ne rabats donc rien des fentiments 
^ûi luy fonç dus j mais çniin , comme lç« 
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meilleurs amis difpucenc tous les jours 
ûtns s'aliéner 5 j'efpere que M^ D. nç 
Trouvera pas mauvais que je me défende) 
& qu'elle fouffrira même que j'aye rai- 
/bn en bien des chofes. Nous n'avons en 
vue l'un & l'autre que la vérité^ & l'avan- 
|:age du Public. 

Z>e tOde intitulée : TOmbre 

d'HomerÇp 

CEtte Ode renferme Tidée générale 
de mon Difcours & de mon Poëme^ 
Il eil naturel de commencer par la jufli* 
lier, d'autant plus que M^ D . en prend oc^ 
ca(îq>n de me reprocher un yice odieux ^ 
ce qui m^tereue bien plus qu'une fim^ 
pie erreur. Je fuis coupaole à Ion compte 
itenviû é^ de malignité y & elle m'en fait 
hontç par l'autorité de Plutarque ^ com« 
me n nous n'avions pas elle^ moy des 
maîtres de vertu infiniment plus refpec. 
râbles , & que je ne puflè apprendre 
toute l'injuftice d'un orgueil jaloux & 
malin , quçdç l{i bouche des pbiloibphes 
Payens. 
Voyons cependant ce qui peut avoir, 

A iii| 
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donné lieu à cette accufation. Jévoque 
rOmbre d'Homère , avec tout le ref- 
ped que luydoit un Poëte vpo^^ ap- 
prendre de luy-même comment je dois 
1 imiter pour plaire à mon fiécle. II me 
donne des leçons, dont la première eft 
de ne point Tadorer 5 il m'avertit enfuite 
d'éviter certains défauts de fon ouvragéj 
& enfin je me crois en état d'exécuter 
mon entreprife, comme Homère l'eût 
fait lui- même , s'il eut été à ma place. 

Il y a là fans doute, pour M^ D. i^uel- 
que apparence de préfomption r Un 
Poëte de deux jours interroger Homère 
confacré par une réputation de trois 
jnille ans , le forcer à m*avouer fes foi- 
blefles ^ & me flatter de les corriger • 
cela eft violent j & je ne fuis point furpris 
que le zèle d'une Interprète d'Homère 
s'en foit d'abord fcandalifë. Ajoutez qu'- 
elle a vu à la tête dé' mon Livre une 
eftampe où Homère lui-même conduit 
par Mercure , me met fa lyre entre les 
mains. La profanation eft encore plus 
fenfîble^^f , fans vouloir citer Horace, 
la reprefèntation des chofes frape bien 
plus que le fîipple récit. Sur cette .app%« 
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rencc M^ D. s'eft hâtée de conclure que 

fétois coupable de cet orgueil plein d*en- 

m & de malignité , qu'elle détefte fur la 

parole d*un fort honnête Ancien. 

Mais fi elle avoit obfèrvé la première 
règle de la Critique , & qu'elle eût fuf- 
pendu (on jugement pour approfondir le 
véritable fensde TOde en queftion ,elle 
ne m'auroit pascitc fi légèrement devant 
Plutarque. 

Je vais dépouiller mon Ode de tous les 
ornements poétiques , en réduire exacte- 
ment le iens dans un langage férieux & 
littéral 5 après quoy j*ofe appeller à M*' D. 
même du jugement précipite qu'elle en 
porte. 

Voicy donc ce que mon Ode fignifie. 
Llliade d'Homère , que bien des gens 
connoifiènt plus de réputation que par 
elle.même , m'a paru mériter d'être mife 
en Vers François , pour amufèrlacurio- 
fitédeceux qui neiçavent pas la langue 
originale. Pour cela j'interroge Homère j 
c'eft-à-dire cpie jelis fbn Oiivrageavec 
atteûtion^& perfîiadé en le lifant que rien 
n'eft parfait, &«que les fautes fbntinfé- 
parables de rhumanicé ^ je fuis en garde 
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contre la prévention , afin de ne pas con- 
fondre les beautez & les fautes. Je croi$ 
fentir enfuite que les Dieux & les Héros , 
tels qu'ils font dans lePoëmeQrec, ne 
fèroient pas de nôtre goût 5 que beau- 
coup d'Epifodes paroîtroient trop longs j 
que les Harangues des combattans fè- 
roient jugées hors d^œuvre , & que le 
Bouclier d* Achille paroîtroit confus ^ & 
déraifonnablement merveilleux. Plus je 
médite ces fëntimçnts , plus je m'y con^ 
firme ^ & après y avoir penfé autant que 
réxige le refpecj qu'on doit au Public , je 
me propofe de changer, de retrancher, 
d'inventer même dans le befoin s de faire 
enfin félon ma portée , tout ce que je 
m'imagine qu'Homère eut fâit,s'ilavoic 
eu aiFaire â mon fiécle. Je finis de plus ^^ 
après m'être détermine j en fbupçon^, 


nant encore quç ipon orguçil poiirroie 
bien m'abufer. 

Si j'avois fimplement dit cela d^QS une 
Préface , ma conduite auroi réelle paru 
malignemenç orgiieilleufe } Je crois qqe 
M^ D. même fc leroit contentée de me. 
plaindre de mon erreur >, ians m'accufèr 
m d'envie , ni de prçf6mj?tionç CepeQ* 
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daat qu'elle examine l'Ode j elle trou* 
yçn quç je n'ay ajoute â ce fonds , que 
des images & des expreflîons poëciques , 
& la fiction d'évoquer Homère , pour me 
faire dire par lui-même ce que ibn Ou- 
vrage m'a fait penfèr. M*^ D. voudra 
bien prendre ce raifonnement pour U 
juftification de Teftampe qui n'eit que U 
repréfèntation de TOde, 

Voilà Pinçon venient de céder trop lé- 
gèrement à l'apparence : on fait par pré- 
cipitation dçs injures que Ton n'a pas 
quelquefois le courage de réparer 5 au 
lieu que û Ton fe donnoit le temps d'ap- 
profondir les choies , fi l'on fe dénoit des 
premiers jugements qu'on porte, àpro^* 
portion qubn a intérêt de les porter tels , 
on pré viendroit bien des erreurs que Ton 
reproche gratuitement aux autres. Je ne 
crois pas ces reflexions moins raifonna-^ 
blés , ni moins vrayes que fi je les avoi^ 
lues dans Plutarque. 

A regard du ftyle de cette Ode , M^ 
D. me reproche plufieurs fautes. Je con- 
viens de bonne foy avec elle , que je ne 
me fuis pas expliqué clairement dans les. 
qu^trç premier? vçrs ^ & je m'ïictç^d^ 
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bien i reconnoître encore d'autres fau* 

tes y quand il s'agira de ma Poëfie , que je 

rcfèrve pour la troifîéme partie de mon 

Ouvrage. 

Mais j'avoue que j'étois impatient de 
me laver du reproche d'orgueil , non pas 
que je m'en croye abfolument exempt ^ 
où eft l'homme irréprochable de ce 
côtc-là ? ^* D. même n'en foupçonne- 
t-elle pas un peu dans fon Livre , quelque 
imperceptible qu'il y puiflè être ? 

Ce que je puis dire , c'eft que îe fèns 
tout le ridicule de cette haute opinion de 
foi- même , où la plupart d^s Poëtes s'a- 
bandonnent 5 qui iemble par un long 
ufàge être devenue une bienféance de 
leurt art , & comme une beauté poéti- 
que qu^ils ont copiée fîdellement les uns 
mo^ acs autres : ^ Jen*ay pas crû même que 
?J^^' le mérite l'authorifat ni dans Pindare y ni 
^ dans Horace , ni dans Malherbe 5 & j'ay 
ofé dire qu'ils avoient tort de s*être mis 
eux-mêmes au nombre dç leurs admira- 
teurs. 

Si cependant j'ay fuivi quelquefois leur 
exemple , c'eft par pure déférence au 
goût établi qui fait regarder ces faillies 
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puériles comme un entoufîafme fiiblîme , 
&comme une noble confiance infépara- 
We du génie. M^ D.peut-être ne m*ea 
croira pas, maisj'ay iouvent ri toutfèul 
de cet orgueil lyrique dans le temps mê- 
me que je m*yprêtois , & j'en demande 
encore pardon aux gens raifonnables. 

Et d'ailleurs , de quoyun Poëces'en- 
orgûeilliroicil ? d'un Art plus pénible 
qu'important j d'exprimer quelquefois 
avec grâce ou avec force , des choies 
communes que d'autres penfènt & fen- 
tenc fans en être vains j de quelque fa- 
cilité â peindre des images , & d rendre 
des fentiments î tout cela bien aprétié, 
a'efl: qu'une imagination heureufe , mais 
qui pour l'ordinaire nuit au jugement , â 
memre qu'elle eft forte & dominante. 
Voilà ce que je penfè d'un art où je me 
crois encore bien loin d'exceller. II n'y a 
pas là grande matière d'orgueil , mais il 
feroit à fouhaitter que chacun fe fift auflî 
bonne juflice. 

Si , par exemple , un homme qui fçait 
plufieurs Langues , qui entend Iqs Au- 
teurs Grecs & Latins, qui s'élève même 
)vifqu*à la dignité de Scholiafle i fî cet 


# 
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îiomnie venoic à pefer fon véritable mé- 
rite y il trou veroit fou vent qu'il fë rédulC 
à avoir eu des yeux & de la mémoire, il 
fè garderoît bien de donner le nom refl 

{)eâable defcience, a une érudition fans 
umiere. îl y a une grande différence en- 
tre fe fbuvenir & juger , entre s'enrichir 
de mots ou de chofès , entre alléguer des 
autoritez ou des raifbns. Si un homme 

Î)ou voit fe furprendre à n^avoir que cette 
brte de mérite ^ il en rougiroit plutôt 
que d'en être vain. 

De hflime des Andens, 

CEs fortes de Sçavans reprochent â 
cinq ou fîx ignorans de nôtre (îécle 
d'avoir méprifé les Anciens i mais ces 
cinq ou fix ignorans n'ont point méprifé 
Its Anciens 3 ils ont feulement condamné 
Teflime outrée & l'efpece d'idolâtrie , 
011 l'on tombe à leur égard : Ils ont voulu 
qu'on rendît juflice à tous les temps , que 
Ton fentît le beau par toutou il efl: , fans 
acception de fiécles , & qu'on ne fîfl pas 
les Modernes d'une autre efpece que l^s 
Anciens. 
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Mais ce n'eft pas afièz pour les Com- 
nencateurs. Si Ton n'adore pas , on mé« 
prife: point de milieu. M^D.paréxem* 
pie , veut qu* Homère ait inventé l*Arty ^ 
Pait peffeiiionné tout à la fois i que fm 
Ouvrage /bit le plus parfait qui foit forti de 
U main des hommes. Si on lui arrache l'a^ 
yeu vague qu'il a pu faire quelques fau« 
vt%^ elle n*a garde d'appliquer cet aveu 
à rien en particulier 5 au contraire , elle 
juftifîe tout en détail j & c'eft peu de jufl 
tifier , elle fè récrie toujours : cela efiini-- 
mitable y cela ejl divin ! d'où vient donc ce 
prodige ? comment fè peut-il faire qu'un 
homme invente un grand Art , & le 
porte d'abord à la perfeâion / M* D. s'en 
étonne elle-même, & elle fe demande t 
Comment donc Homère a-t-ilpù être exempt 
de la loy générale y qui n*a peut-être jamais 
fiuffert que cette exception ï Et voici la rai- 
fon qu'elle s'en rend après y avoir un 
peu rêvé. Il y a des Nations fiheureufe^ 
^^tfituées , (^ que le Soleil regarde fifa-^ 
vorahlement yqu-eUes ont été capables £ima^ 
^iner^ dtinfîfenter elles-mêmes , ^ d arriver 
lia ferfeclion. Etilyena£autres qui en- 
[relies dans un air plus épais ^ri ont jamais 
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fu y qiie par le fecours de imitation ^fe tirer 
de la yroffiereté Q* de la barbarie où leur 
naiffdnce les a plongée s \ ^ telles font toutes 
les Nations Occidentales y par comparai fin 
à celles qui font à l'Orient. Voilà donc , 
félon cette idée , les Poëmes d'Homère 
qui font Teiffet d*un coup de Soleil 5 en- 
core n*ont ils pu naître que dans la Grè- 
ce ^ comme s'il y avoit un Orient fixe 
auffi- bien que les Pôles, & que tous les 
climats que le Soleil parcourt , ne fuf- 
fent pas Orient & Occident tout à la 
fois les uns par rapport aux autres. Cette 
inattention auroit été qualifiée autre- 
ment, fi M^ D. avoit eu à me la reprocher. 
Mais ce n'eft véritablement qu^une 
inattention , elle n'a prétendu parler que 
de nôtre Orient qui lui paroît plus favo- 
rable à l'imagination 3 & c'eft pourquoi , 
félon elle , les Egyptiens peu de temps 
après le déluge , avoient déjà pouflc 
fort loin plufîeurs fciençes , & fur tout 
la Divination ^ folie que M^ D. leur 
compte pour une profonde découver- 
te , & bien digne en effet d'un climat 
chaud î nos brouillards n'auroient pas 
opéré de fi grands prodiges. 

Quoiqu'il 


SUR LA CRITIQUE. 17 
Quoiqu'il en foit , des qae je ne coûi 
viens pas qu*Homere ait perfe^iotinc 
Mrt qu'il a inventé , M^ D. conclut que 
jeleméprifè j moi qui ai avancé formel- 
lement que par une fupériorité de génieï 
il avoit iaifi les premières idées de l'Elo- 
quence dans tous les genres 3 qu'il avoit 
parlé le langage de toutes les paffions • 
qu'il avoit ouvert aux Ecrivains qui de. 
voient le fuivre , une infinité de routes 
qu'il ne reftoit plus qu'à Ipplanif j fie 
qu'enfin ceux mêmes qui le furpaflè- 
roient j devroient encore le regarder 
comme leur maître. J'ay beau le redire, 
& protefter de ma fincérité , M* D. n*y 
verra peut-être eilcore qu'un méjiris ca- 
ché d'Homère , & qui ne tend pas à 
moins qu'a renverfer la République des 
Litres. Pour moi, j'ofè dire que cette 
délicateflè outrée de ne pouvoir fe coa- 
tenter pour Homère , d'un éloge auffi fé- 
lieux & auffi étendu , ne peut naître 
que d'une prévention très-dangéreufê j 
& encore plus capable de corrompre le 
goût que toutes les caufès qu'on me cite 
deQuintilien. 
Eneflfet^ cette pt^vention tient le jur 
J. Partie. B 
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gement en fervitude j on n'ofè fentir c« 
qu'on fènt) on fepaflîonne de commande 
pour ce qui ne mérite qu'une approbai- 
tion tranquille y on rcfîfte aux premières 
impreffions du défedueux > & à force d'y 
rchfter^ on parvient enfin à le voir avec 
d'autres yeux ^ on le fouffre d'abord ^ 
enfuite on le judifie j bien- tôt on i'ad^ 
mire ^ & quelquefois on Timite &ns re- 
mords. 

Ce que ]ê dis ici à Toccâfion d'Ho- 
mère , je retends a tous les Anciens , & 
je prie M* D. s*il eft poffible , de ne voir 
dans ce que je dis que ce que je dis. Les 
Grecs & les Latins ont eu de Grands 
Hommes dans tous les genres ^ & nous 
avons en eux à les comprendre tousea. 
ièmble , des modelles de toutes les beau, 
cez, c'eft-â-dire que Tun excelle par nn 
endroit , & l'autre par un autre i mais je 
crois auffi que nous avons en eux des 
exemples de toutes hs fautes ; & c'eft 
même par cette double leçon, que Pc* 
tude des bons Ecrivains de l'Antiquité, 
peut être pour nous une éducation çom-^ 
plette. 

Nous ierions encore dans la barbarie ^ 
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*fl nous ne les avions retrouvez. II cûci 
6llu de nouveau défricher tout ^ pafTer 
parles comrnericemens les plus foiblesf 
acquérir , pour ainfî dire , les Arcs pièce 
à pièce , & perfedioniier nos vues pat 
rexpérierice de rioS propres fautes , au 
lieu que les Anciens oiitrait tout ce che^ 
min Dour nous. Ils odt été nos guides 6é 
hoi maîtres ^ il faut les eftimer & lei étu- 
dier , mais non pas comme des makres 
tyrarijiiques , fur la parole de qui nous 
devions jurer toujours, & qu'il ne foitja-^ 
mais permis d'examiner. 

La queftion n'eft donc p^s ^ comiiief 
bien des gens (è Tiinagirient, & comm^ 
les Parcifans outrez de rAiitîquité fèm- 
blerit Teritendre , s'il faué mcprifèr oii 
eftimer les Anciens , les abandonner oii 
les cotïfèrvér. Il eft hors dé doute qu'il 
faut les eftimer & les lire j il s'agît feule- 
ment de f ça voir s'il ne les faut pas pefer 
au même poids que les Modernes. Si 
^uand les idées du beau dans tous: les 
genres font une fois connues , il ne fauÉ 
pas mefurer tout îndifl:inâ:ement à cette 
règle y & effacer des ouvrages , pour aînfî 
dire . l€ nom de leurs Auteurs , pour n^ 
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les juger qu^en eux-mêmes. Voilà précf^si 
fément la (^eftipn 3 du moins je déclare 
que je ne vais pas plus loin , & ce n'eft 
point un pas que je faile en arrière , je 
n'ai jamais paue ces bornes. 

Je trouve feulement que Ton fait fon^ 
âer trop haut les noms des Ec rivainsde 
l'Antiquité. Ils font pour les gens pré- 
venus, comme ces Géants dont^arle 
M^ D. qui croiflbient toutes les années 
d'une coudée en groileur , & de deux en 
nla^e^! hauteur. * A mefure qu'ils s'éloignent de 
tic dan» nous , leur autorité s'augmente , nous ne 
xaca,<^u'- nous accoûtumous pas ailez à les enten. 
*"* yf dre nommer, comme les Ecrivains de 
nôtre fîécle : nous y attachons une idée 
coodécs, de grandeur devant qui les noms mo- 
lesfup. dernes ne tiennent pomt. Pour moi qui 
pra^i foupçonne que ces Grands Hommes 
SS ma pouvoient être petits par bien des en- 
«2J?p*- droits aux yeux de leurs contemporains 5 
qui vois parmi nous , que ceux qui ont 
le plus de talents , n'ont pas fbuvent des 
lumières bien fûres , & que nos meilleurs 
efprits fè trompent'quelquefois i je penfe 
qu'il en a toujours été de même j qu'Ho. 
race n'impofoit pas plus de fon temps ^ 


troin_ 
d'une ou 
de deux 
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tpe Malherbe du fien , ni Longin & De* 
nys d'Halicarnafle ^ i^ue des Rhéteurs 
de nos jours. 

De la manière de critiquer les Auteurs^ 

LA Critique eft fans doute permife 
dans la République des Lettres* 
Elle eft légitime , puifque c'eft un droit 
naturel du Publie , de juger des écrits 
qu'on lui expofe 5 & elle eft utile , puif- 
qu*elle ne tend qu'à fairç voir par un rai^ 
ionnement férieux & détaillé , les dé^ 
fauts & les beautez des Ouvrages. Mais 
autant que la Critique eft légitime & 
utile , autant la Satyre eft-elle injufte ôc 
pernicieufe : elle eft injufte , en ce qu'elle 
eflaye détourner les Auteurs mêmes en 
ridicule , ce qui ne fçauroit être le droit 
de perfonne : & elfë eft pernicieufe , en 
ce qu'elle fonge beaucoup plus à réjouir 
qu'a éclairçr. Elle ne porte que des ju- 
gemens vagues & malins , d'autant plus 
contagieux , que leur généralité acconci- 
mode nôtre pareffe , & que leur malicç 
ne flate que trop nôtre penchant à mé- 
prifer les autres, 
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Il £ïudroic donc dans la République, 
(des Lettres traiter les Satyriques fuper-. 
jfîciels comme des féditieux qui ne çher- 
jchent qu'à brouiller : ^ les Critiques fa- 
ges au contraire , comme de bons ci- 
pyens qui ne travaillent qu'à faire fleurir 
la raifon & les talents. 

C'eit à eux fans doute qu'il appartient 
de juger les Ouvrages ancjenis & moder- 
nes 5 mais il feroit bon , ce me femble , 
d'établir là- deflus une différence entre 
les Auteurs des fîécles paflez & hs Au- 
jteurs vivants. Qn examine d'ordinaire 
ceux> là avec un refpeâ timide & des me-- 
nagements fuperftitieux , tandis qu'on 
réierve pour fes contemporains toute la 
iëvérité & toute la hardiefTe de (es juge- 
mens. J'ofe dire cependant , que ce de- 
yroit ptre tout le contraire. Tous les 
ffgards {ont dûs à ceux avec qui nous vi- 
vons, & nous ne devons rien aux autres 
que la vérité. 

Il faudroit donc pour l'inftruâion de 
nos contemporains mettre à prolît cette 
liberté que nous pouvons prendre fiir les 
Auteurs qui ne font plus^ Que nôtre 
pfpprç conduitç nous fçrye en cela dé 
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leçon ; nous ne faifpns d'an^comie quç 
des morts ; on a même horreur de 
k maxime qui autorife les expériences 
far ks perfbnnes obfçurps. Pourquoi n'é- 
tendrions -nous pas çecce humanité aux 
chofês qui ne regardent que i'efprit î 
Pourquoi du moins ne s'en pas tenir aux 
critiques honnêtes avec nos Ecrivains t 
Pourquoi au lieu de leur reprocher ai- 
grement des fautes , n'en choifîflbns*^ 
nous pas de pareilles dans les Anciens , 
dont nous faffîons fentir le défaut ^ & fi 
Ton veut , tout le ridicule qui ne les intc- 
refle plus ? Nous fatisferions par là au 
doubJç devoir d'éclairer les autres , &de 
ne blefler perfonne. 

M*" D. n'eft pas de mon avis j elle a 
crû que c'étoit me faire grâce de ne 
m' accorder que les égards que j'ay eu5 
pour Homère, elle n^a fait attention en 
cela qu^â la fupériorité de l'tin , & d la 
médiocrité de l'autre j & elle me traitç 
iànsfcrupule comme mort, & Homère 
comme vivant , parce qu'elle Ta fait re- 
vivre dans là tradu<^ion. • 

Qu'elle l'avoue ingénuëment, elle s'eft 
crue atç^quçe i^ns h perfonne de (on 
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Auteur favori , elle a compté pour rien 

la juf^içe i^atteufç que je lui rends avec 
piaifîr en tant d'endroits de mon dif« 
cours , & elle n*y 4 vu que les cenfures 
que j*ai ofç faire du Père de la Poëfîe 5 
encore fa paiïîon pour ce grand Poëte 
içs lui a t. elle groUies ^ elles lui ont paru 
des injures , &pour ces injures préten- 
dues , elle m*en a rendu de très- réelles: 

Il y a de deux fortes d*injurçs uHtées 
dans les conteftations des Gens de Let* 
très : les unes toutes crues , & telles que 
la paf^on les fuggere d'abord , les ex-^ 
prenions les plus naturelles du mépris 6e 
de la colère , des démentis en forme , de^ 
reproches direds d'impertinence & d'ah- 
furdité ) & mille autres formules aufli 
polies. La pli^part des Sçavans des der^ 
niers fiécles n'en étoient point avares j 
dès qu'ils étoient en difpute^ & jefoup,. 
Çonne qu'ils avoiçnt rapportç cela du 
commerce récent d'Homère , qui les 
met harmonieuiçment dans la bouche de 
préfque tous fès Héros. M* p. a pris 
appareq^ment cet uiàge pour un privi- 
lège de l'érudition ; elle ne m'épargne 
pas cç^ ^rtes d'injurçs ^ ^ fouyenç çlJç 
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t^ m*à pas jugé digne qu'elle fè donnât 

h peine de les aflàifonner du moindre 

tour. £n voici quelques-unes dont le 

Ledeur jugera* 

r 

C^eft-lk véritablement farler fans fça^ Mdco, 
voir ni ce qu'on veut dire y ni ce qu'on dit , '* ***** 
c'efi farler comme les Vifiormaires de Def 
marets. 

Jl/. de la Motte a cru que c'ètoitunefaujfe 40it 
modejiie , ^ // s'efi livré fofis aucun [cru-- 
fuie à un orgueil très-fincere. 

Per forme n* a jamais été ajfex^fou four 187, 
tirer cette conclujion. 

Alors , outre la vanité qu'on y condamne ,39^* 
w y dètefte encore 1^ envie ^ la malignité. 
Telle eft ordinairement la vanité des Poètes , 
& voilà le véritable cataïierc deceUe de M^ 
delà M. 

Voilà des injures bien pofîtives , & qui 
ont toute la iîmplicitç des temps héroï- 
ques. 

L'orgUeiSeufe ingratitude de l'Imitateur 3Î- 
ta emforté fur la modefie reçomtoijfance du 
TraduBeur. Il faut avotterque celle- ci le 
difpute poui: Vi^^rniQnie 9Wi plus bellesi 
4'Homcre. 
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$%}. Q^^ M. de la Motte n'entende ni le Gree\ 
, fù le Latin y cela efi pardonnable ! Mais il 
devoit au moins entendre le François. Cel$ 
eft emprunté prefque moc pour mot de 
M'Defpréaux; l'injure avoit été inven- 
tée par un autre > il n' auroit pas été mal 
d'en iàire honneur à Tinventeun 
1 8, Il efi Ji naturel à Mrde la M. £ètre dans 
terreur y que quand il en fort , il ne jçaitfar 
quel miracle cela s^ efi fait ^ ^ily rentre le 
plètht qtfil efi poMble. M'^ D. venoit de 
promettre dix %nes auparavant de m(^. 
nager fès éxpremons. Ilniut donc qu'elle 
ait crû ce tour fort honnête , & je n'ai 
qu-à l'en remercier» 

417. Mr de la M. a un art admirable pour 
rendre froids ^ plats les iifcours hs plus 
fffts (^ les plus nobles. 

On diroit que Mr de la M. afaitfer^ 
ment de gâter les plus beaux endroits d^Ho^ 
mère ^ aucun ne lui peut échaper. Quelques 
gens prétendent que c'eft-là la fine Iro- 
nie de Platon. H n^y a rien à dire, puifl 
qu'elle a le fce^u de TAntiquité. 

IP9. Un homme pieux comme Mr de la M. 
ne fcauroit mentir. Cette Ironie a pouç- 
t:ant blçn de Tair d*un déqiçnç^ 
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Alcibiaâe donna un y and foufflet kun\ 6^f 
jeteur qui n^ avait rien d^ Homère. Que 
firoit.il aujourd'hui À un Rhéteur qui lui 
lirait l* Iliade de Mr. delà M. Heureufè- 
mène quand je recitai un de mes Livres 
à M"" D. elle ne iè fouvint pas de ce traie. 

Ridicule , impertinence , témérité aveu^ 
gle y bévues qjroffieres , folie , ignorances en^ 
tajïées. Ces beaux motsibnt femez dans 
le Livre de M^ D. comme ces charman- 
tes particules Grecques qui ne fîgnifîent 
rien , mais qui ne laiUent pas , d ce qu'on 
dit , de foutenir & d'orner les Vers d*Ho. 
mère. 

M*' D. eft peut-être furprife de m'en 
avoir tantditjcar puifqu-elleavoitpromis pagiq^ 
d'abord de ne me point dire d'injures , 
il y apparence que toutes ces phrafes 
lui font éçhapées comme un ftyle polé- 
mique , fans qu'elle y fit afTez d'atten- 
tion. Mais je 1 avertis que ce n'en efl pas 
U la trentième partie ^ & que quand elles 
ne choqueroiçnt pas par le défaut de 
bienféance , elles ennuyeroient çncore 
beaucoup par la répétition. 

Ces fortes d'injures partent d*ordi^ 

nairç d'unç paiBon irnpn^ deote ^ Çc qui 
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n'entend pas ks propres intérêts. Gar 
elles ne font aucun plaifîr au Leâeur } 
elles ne font pas grand tort â l'Auteur à 
qui elles s'adrefîent , 8c elles aviliflènt 
iûrement celui qui les dit. 

Il y a d'autres injures plus ingénieufès^ 
qui , quoique également injuftes , ne 
laiflènt J3as d'égayer la matière , & de 
faire pauèr la malice à la faveur de Part.] 

J*en ai trouvé quelques unes de ce 
genre dans M^ D. Elles m'ont réjoui 
moi-même , quoique ce fiit â mes dé- 
pens 5 je renonce pourtant à l'honneur 
d'en rendre de pareilles , je me prive vo- 
lontiers d'un avantage que je crois in- 
jufte , & je ne veux n; nie faire lire , ni 
^voir raifbn à ce prix. 

Une autre injuftice en matière de difl 

Î^ute , c'eft de reprocher à i'' Auteur que 
'on combat , des chofès étrangères à la 
queftion y & cette injuftice eft prefque 
toujours une marque de foibleffe : car 
fi Ton fe fèntoit aflcz fort du fait même ^ 
on ne chercheroit pas de fëcours ailleurs. 
M^ p. par exemple, n'auroit-t-elle pa^si 
dû fe paiOTer d^un pareil artifice. 
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J'ai fait des Opéras , me reproche* 
x^lk , & j*ai lu des Romans j & par le 
fifitre de Pieux qu'elle me donne enfùice 
irofliquemenc y elle parok infinuer que 
je fuis touc le contraire. J'ai lâ-deubs 
une compenfation à lui propofèr. Qu'- 
elle me pafle les Opéras que j'ai faits, ^ 
fiour les Traductions qu'elle a faites de 
'Eunuque & de l'Ampnitrion , de quel- 
ques Comédies Grecques d'aufli mauvais 
exemples 5 & des Odes d'Anacréon , 
qui ne reipirenc qu'une volupté dont U 
nature même n'eft pas toujours d'ac- 
cord : fbyons raifonnables j il me femble 
Que cela.vaUt bien quelques Opéras , qui 
iont des ouvrages très- modeftes^& prêt 
que moraux , en comparaifon de ceùk 
que je cite- ' 

A regard des Romans qu'elle fiip- 
pofe que j'ai lus , mettons-les pour les 
deux cens fois ^ qu'elle a lu avec plaifîr ^^^^ 
quelques Pièces du Cynique Ariftopha- d'Arif- 
ne. Mes leâures frivoles ne montent pas «ph 
â beaucoup près fi haut , mais je ne veux ^^ 
point chicanner, & jeconfens que l'un 
aille pour l'autre. 

On concluera fans doute que nous 
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pouvions mieux employer nôtre tetrip^,' 
M^ D. & nioi, jepafle condamnation^ 
poùrvâ qu'on n^en induifè rien contre lé 
îbnd de nos fentimens. Je fuis fôr qu'elle 
n'a fait attention dans les endroits licen^ 
tieux qu'à l'efprit du Poëte , & à la force 
ou â l'harmonie des mots Grecs 5 & la 
même jufliçe deniande auffî qu'elle croye 
que je n'ai elle touché dans les Romîans ^ 
que de l'art ingénieux qui y règne , fans 
en adopter les mauvaifes maximes. Te 
fuis ravi pour elle que mon Apologie foie 
la fîenne. 

D'ailleurs ledeflein de M^D.danslé 
reproche qu'elle me fait , efl: de donner 
une idée bafle de nôtre galanterie 5 de 
faire regarder l'amiour comihe une four- 
ce de petits fentimens indignes de l'hom:- 
me , & de faire entendre qiue les efprits 
accoutumez à ces puérilitez , ne font plu^ 
capables de fèntir le fublime & les grands 
fentimens d'Homère. Mais qu'eft- ce aii 
fonds que ces grands fentimens pour lef- 
quels on voudroit nousinfpirer tant d'efl 
time ? des faillies extravagantes d'ambix 
tion &c de vengeance, des tranfports rf^ 
dicules d'un courage aveugle. Si Voii 
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ièxaminoit bien touces ces paflîons , ori 
verroit qu'elles n'onc rien à fè reprocher 
da côté du puérile } qu'elles aviliflènt 
également rnomme , & qu'enfin ce n'eft 
point par raifon qu'on les préfère les unes 
aux autres , mais feulement félon le de- 
gré d'orgueil ou de tendrefle qu*onafbf« 
même dans l'efprit & dans le cœur. 

Ùu PétralçUe Momere et defEcfitHnf 

Sainfe, 

s 

VOîci un Article plus férîêux &plus 
important que tous les autres. M* 
D. employé fouvent dans fbn Livre l'e- 
xemple de l'Ecriture Sainte pour jufli- 
iier la conduite d'Homère en pluueurs 
chofès. Javois ofë trouver ce paralelle 
fcandaleux, fans néanmoins appliquer ce 
terme à M* D. mais , effe efi très-contente ^ 
dit-elle , de fcandalifer avec Eufiathe^ Ar-^ 
ihfvique de Thejfaloniqùe 5 comme fi ce 
Commentateur d'Homère étoit un Père 
de l'Eglife , & qu'il fôt de la docilité 
chrétienne de foufcrire là-deflus à fès 
ièntimetis. M* D. appuyée de ce témoi- 
gnage donne hardiment à plufieurs de 
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iries remarques fur Homère y la nôttë ca- 
pitale d'impiété ^ je ne fçaurois , à Ten^ 
tendre , condamner quelques comparai* 
fbns , ni les répétitions mêmes de i'Ilia* 
de j fans me rendre fufped d'hcréfîe; 
Heureufèment )e fuis bien rafTaré de ce 
côté4â. Beaucoup de Théologiens ^ des 
Archevêques mêmes , puifqu'il en faut , 
ont lu mon Ouvrage j &c ils m*ont féli- 
cité pofîtivément «de ce que j'ai dit là- 
defius. 

Je vais donc une fois pour toutes faire 
ma déclaration fur PEcriture ^ afin de cie 
la plus mêler dans une difpute prophane^ 
& où Ton eft fcandaliië , je le répète ^ de 
la voir entrer, 

JL^Ecriture ne nous a point été donnée 
pour nous rendre fçavans , encore moins 
pour amufer nôtre imagination. Je n'y 
cherche point à devenir Phyficien , ni 
Aftronome 3 ni I*oëte , ni Orateur. J*ai 
donc lu tous les Livres Saints , quoique 
M^ p. fè plaife à croire que je les ignore : 
je les ai étudiées comme la fcience de 
l'unique nécelTairé , conime la iburce du 
vine de la dodrine & des mœurs , mais 
nullement comme une poétique, aliment 

frivole 
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friVoIe de Tiniaginatiot) des hommes* 
Jâvouëqueje lis Homei^e avec des ien- 
nmeils bien oppofèz : & quoique quel-^ 
ques Ecrivains que M* D: adopte ^ veiiil^ 
lent qu'on le lite comme les Prophètes ^ 
en cherchant les grandes vëritez cachées 
fous (es fables, je Te regarde au contraire^ 
comme un organe du père du menfbnge , 
dont il s^efi feryi y non pas pour établir 
le Pagdnifme , ainfi que M^ O. me le faie 
dire ^ mais pour en fortifier Textrava^s^ 
gance & rabfurdité. 

Uti fçavant Théologien avoit déjà re. 

proche à M' Dacier y le deflèin apparent 

de chtipanifèt quelques Philofophes 

Payens ^ d'avoir voulu faire des œuvres 

de Marc Antonin^ un livre de piété ^ d'ax 

voir dit , que quand on juge deSocratepar 

les vérités^quUl a connues^ m He fi contente 

fas de dire qu*il étoit grand Philo fiphe i 

mais qu^on èfi priifque tenté J^affurer quUl 

iioit Prophète , ^ que Dieu lui avoit révélé 

l^s Myfteres qui devoieUt être accomplie. 

D'avoir ajouté fur les Stoïciens ,• qu'il 

ny a rien déplus parfait que leurs fnaximes : 

& qU'apfès tBcfituré Sainte ^ rien ne méri- 

toit davantage d'être mis entre les mains des 

J. Partie. C 
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hanmis. Sans doute l'amour de M' DâU 
cierjpour la vérîtë &la vertu ^lui enoptf 
groffi les apparences dans les Philofb- 
phesPayens ^ oùilaprisTombrepourle 
corps. Maïs que dirok ce Théologien 
critique j s'il avoir vadansM^^D, qu'Ho-» 
mère avoit trouvé le dénouement de la 
Préiefiinatim él" delà liberté de l^himane t 
Voilà une preuve bien fenfible des exce2 
où nous jettent de fau^s conformitez ^ 
pgeons plus fimplement-des chofes , ne 
cherchons la vérité quV)ù elle eft sûre*» 
ment , & n'érj^éons point des fidions & 
des bagatelles en réalitez importantes £c 
refpedables : il ne faut point mettre T Ar^ 
che auprès de Dagon^ l'idole iè briiera^ 
infaillialement^ . 

Si l'on fe contentok de trouver entre 
l'ouvrage Divin 8c l'ouvrage Payen queU 
que rapport de ftile ^ comme une preuve 
hiftorique du génie commuii des Orien^^ 
eaux 5 fi l'on n'y cherchok qu'à vériw 
iîer des ufages & des mœurs , rien ne ie« 
roit plus railonnable: mais d'aller juiqu'à 
vouloir faire refpeâet les plus grandes 
folies d'Homère par les miracles de TE* 
criture^ &par <pielqiies figures^de^Piot. 
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fkmsy par exemple^ le cheFal pârlàDC 
^'Achille par VStaeSè de Bjdaen j les 
Hoiiiinés combatcans toiicre les Dieux ^ 
par Jacob lucéaàc contre TAnge^ le fbngè 
a Agamenlnon ^ par celai d'Acab, Sca 
j'arotle que c'efl ce <|ue j*ài trouvé fcan* 
daleax , & j*ai dit fur cela un potdàii^ 
mon Difcours auquel M^ D. n'a pas ré. 
pondu. Les vrais caradcxes de la Divi- 
hité , ^nt pofëz en principes en tant 
d'endroits de rEcriture mainte ^ que 
^uand lés Auteurs ÙLcrez viennent à 
employer les figures , on les reconnoîc 
d'abord pour ce qu'elles fbiït ^ & on né 
les aprétie que ce qu'elles valent : au liefU 
|ue dans Homère ces prétendues fîgnredf 
(ont elles- mcmes le& principes, & qu'il 
à'y a rien qui avertiâë refprit de ne tçà 
pas prendre à la lettre. Si je difois là« 
deilus, comme M^ D. le fait fouvenc à 
mon égard ^ qu'après ma reniarque , je 
(uU furpris qu'elle ait ofé revenir à fon 
Partielle } elle trouteroit fans doute qne 

! f^wrojs naauyailfe grâce , fen conviens ^ 

1 cela nçfied bien qu'à elle. 

. JepNcnfe dont avec Mr ï'Afchevêqliè* 
^tCamb/fty y q)ù« tes t)km d9 riliadë 


k 


\. 
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ne valent pas nos contes de Fées t C\ 
pourtant de ce merveilleux puérile q[ue 
nous difputons M* D. & moît Cette que£^ 
tiondont on fait tant de bruit eft peut- 
être la plus frivole qui puifle occuper de» 
gens raifonnables ^ & j'ai grande peur 
qu'elle ne foit mife un jour au rang de» 
paroles oifëufès. 

De ^ignorance du Gnû. 

MAis , me dit M* D. vous ne fçavei 
pas le Grec ^ comrhent avez- vous 
Taudace de juger d'un Auteur dont vous 
ignorez la langue ? c'eft Tobjeélion qui 
règne le plus dans fon Ouvrage, celle qui 
a iéduit le plus de gens ^ & fur laquelle 
on me croit fort embarafTé t peut-être ' 
ièra-t.onfurpris de voir combien elle eft 
frivole dans la queftioh dont il s'agit. 

Je ne fais point v^îté d'ignorer le 
Grec , il fèroit mieux que je le fçufle j 
cette connoifTance a fans doute its utili- 
tez j mais elle ne m'auroit fèrvi de riéii 
dans ce que j'ai fait. 

Je iùppôie toujours dans mon Ou- 
vrage que l'expreffion d^Homere eft éle- 
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p&te ^ qu'il a fait par %out de fà Langue 
lui afage ingénieux , propre à faire valoir 
es fables j & ainfî , fans jamais pro«. 
iioflcer contre le choix de fës termes , je 
m'en fuis tenu précifément à Tordre de 
fon Poëme , au caractère de fcs Dieux & 
de ks Héros , au choix des aâiôns , à la 
convenance des ièntimens^ en un mot , 
au gros' des chofes. Dira-t-on que dans 
les traduâions littérales y faites en latin 
par des Sçavancs a qui p^fonne n'a con- 
tefté 1-intelligence des deux Langues , je 
tf aye pu m'aSurer fuffi(àrtimcnt de ce qui 
fait Tobjet de ma Critique ? 

Je demande à M^ D.même , pourquoi 
elle a traduit l'Iliade , fi elle n'a pas cru 
que fa traduâion pût donner , à Pelé* 
gance près , une idée fiiivie ^e ce PoS^ 
me > Elle auroit beau médire avec fa mo- 
deftie ordinaire , que fa tradudion dk 
foibie^ languif&nte & platte même en 
(^mparaî^n de l'Original i je pourrois 
vous le çonteiler^ lui répondrois- je^ corn- 
n^ej^i déjà fait, tnaiis je vous le paflë : 
quand vous dites quHm des Héros de ce 
Poëïxie croïoit avoir la mrta fis trouffès y 

qu'm^ autrç dîins vmektte dôme le croc m 
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jambe â fon rival , au lieu de ces exprefl 
iîons trop familières ^ Homère employé 
iâ les plus beaux termes du monde : je le 
yeux oien 5 mais qu^en pouyez-yous con- 
clure ^ puUque je me reftrainsànejugeir 
queduientiment&del^aélionj que cer- 
tainement vous vÇvrp% pas pr^tpes à Hq-> 
ixiere. « 

Çomn^ent M^ D. peut- elle parler fou. 
vent de l'Ancien Teftament fans içavoir 
THebreu , c'eft que nous en avpns une 
Traduâion canoniquement approuvée ; 
c'eft a|n(î qu'à proportion je parle d^Ho* 
jnere , fans fç^vpir le Grec, fîir la foy^ 
des TrâKhiiâeiirs ^qtorifè;^ p^f fni les Sça- 


£n un mot, ou M"^ D. n*a pas rendu 
Homère , dib je Tentends comme elle , eu 
^gard au fond des choies $ te qu^nd 
même elle ne l'auroit pas rendu ^ mes re. 
marques auroient encore un objet réel ^ 
puifqu'elles tomberoient du moins fur 
S^Traduâion dont je m -appuyé tôûjour$. 

Il ne faudroit donc plus crier, il ne 
fça|t pas le Grec ^ & il juge Homerfî ; H 
prêtent l^imitcr 5 ce Sophifme féduit 
?m Çf Ç^ g« W'# qH*op fe laifle étourdif 
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fdafaux Paradoxe qu'il préfènte d'abord. 
On croit que je juge du Grec , tandis 
que je ne juge que du François de M^ D« 
Ofl croit que j* imite en détail Içs tours 
& les e3H>reffions d'Homère y au lieu que 
j'imite feulement le fond des chofes que 
les Traduâions littérales m'ontfuiSiani- 
ment appri$ : la tcmçrîré de Tentreprife 
s'évanouit , dès qu^on la réduit ainfi à Tes 
véritables termes. 

De U nouveauté 4e mon Projet, 

M Ad* p. m'apprend que Défi 
marées, l'Auteur du Clovis& de 
elainç , avoir eu comme moi Pau- 
dacede juger d*Homere, que fapifler- 
tation ftit oubliée dès f^ naiiïancej &i 
que ce n'eft même que par bazard qu'el- 
le l'a eûë d^un de fes amis , oui l'a décer- 
réedans la pouffiere ci^un cabinet. Je n'ai 
jamais lu cette Diflert^tion -, Je n'aurois 
pas manqué de la citer, fijem'enétois 
îervi , quoique ce ne foit pas trop Tuiàge 
des Auteurs de Remarques , qui nç font 
pas toujours honneur à ceux qu'ils co- 

piçûç, JLçft vrai qtfelle nç conclut pa$ 

Ç iiij 
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d'abord que j'aye copié l^Ouvrage de 
Pefhiarêcs ^ car comme elle Tignorok , 
elle n'a pu fe défendre de penfer que je 
pouyois Tignorer auilî. Elle fè contente 
donc de dire d'abord , que ibit que je 
Taye fuivi , foie que la conformité des 
vues m'ait fait rencontrer avec lui , je ne 
fais prefquç que répéter les mêmes Cri- 
(Iques : mais perdant bien-^ôt de vue 
cette alternative fi judicieufè , elle b'en 
adopte plus dans la fuite de fbn Livre 
que le fioembre injurieux qui n^e fa|( re« 
garder comme un fèrvile copifle. 

Je ne me défends pas de ce reprocha^ 
pour nc^'attribuer là-defTus la gloire fri^ 
yole de la nouveauté. Je n'ai prétendis 
remarquer dans Homère que les défauts 
les plus apparçns ^ dès-la il étoit impof- 
îible que je difle des chofes bien nQuveL 
les. Ce ferqit un grand préjugé d'erreur 
contre moi , fi j'ayois blâmé des chofès 
qui n'auroient blefTé perfbpne ^ au lie\i 
quec'efl un préjugé de raifbp dem'^tre 
rencontré avec les cenfeurs d'Homer© 
fans les avoir là;;. 

La plupart des fîibtilitez avec lefqueL 

Içs pn juflifîe Hon^ere , ^çi fonjc ]p^s de I^ 
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ittême nature j il faut aller interroger 
ÎDÀathe & Denys d'HalicarnafTe , & ce 
zr'eft point dans le fond d'une raifon com- 
mune qu'on Ids trouve. 

J'ai rencontré bien des gens qui m'ont 
flic fur mon Quvrage ; J-avois dejafenti 
toutcequ^vofts me dites i!^ Homère ^ (^ vos 
idées ne m^étoient f oint nouvelles. Ce dif^ 
cours reprimoit bien la petite vanité que 
m'auroit pà donner ma pénétration ^ 
mais il m'en dédommageoit en me fai* 
ffint croire d'autaqt plus que je ne m'étois 
pas trpmpé j & le plaifir d'être raifon^ 
Bable me çoiifolpiç 4e n'être p^sfingu-. 
lier. 

Cela me fait fëntir combien il eft utile 
qu'en matière d'Ouvrages d'efprit, quel* 
ques Ecrivains ayenc la hardieue de 
dire cç qu'ils penfent. On éclaire par- là 
bien dçs foupçons qui ne demandent 
qu'à iè découvrir 5 on détermine bien des 

Î^ens àpen^r ce ou'ils fentoient déjà , au 
ieuqueparla lâcneté defuivre toujours 
Je torrent , on prête dçs armes à l'erreur, 
on donne occafîon à /es partifans de 
crier ; Toute la terre efi de nbtre avis 5 tous 
hbvmcffmf. famrd làrdeff^s ; YO«s i^ui 
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jte prétendez , fecueiilez lesvGrix, TUn)- 

vers dépofèra de fbn ennui fur bien des 

choies que vous fbôcenez qui Iç char^ 

ment. 

Il eft donc important de faire fçntir le 
^ible de ces autoritez prétendues <}uî 
ne (^aurojent prefcrire contre )aratfon> 
Il faut du moins ^u ver les jeunes gens du 
préjugé dangereux où les jette une admi* 
ration aveugle d'Homère. 11 faut purger 
leur éducation de la contradiction ordi. 
liaire qui y règne. On Içur crie d'un côté? 
Ctela eft divin , & de l'autre on les re« 
prend quand ils viennent à Timiter ^ ne 
vaudroit.il p^s mieux leur donner du 
beau, des idées fixes & uniformes ^ fur 
leiquelles ils puâènt régler égalçmeni 
l^r eftime & leur travail » 

M^ Dp déclare qu^elle n^écrit que pour 
eux 3 elle les regarde d'après Socrate 
comme la portion la plus facrée de la 
République qu'il eft néceflaire d'élever 
dans de bons principes. Je déclare auili 
que je n'écris que pour eux j^ & par les 
mêmes raifons que M^ D. 

Car on rravailleroit en vain pour dé- 
^iifer de yicwjc Sçavans de rçfpçcç dq 
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pilre où ils fbnc accoutumez pour Ho^ 

jnere ; tout nôtre eQ>oir eft dans une gç^ 

XKfrâtjion nouvelle , d^ns une géniérâtion 

qui n'ait point encore iléchi tous les au- 

coritez ^ quin*aitpas cric pendant trente 

ou quarante ans au miracle ^&qui par \^ 

longue habitude de iè pai&onnerainfi^ 

n'ait pas pris une tfpect d'çogagemen^ 

contre la raifon* 

D» Jtkm de fAçademif. 

LE ZiBle^de M' D. s'échaufFe en u» 
endroit de (on Ouvrage j elle veut 
^ire honte â TAcademie de ce que par 
un bon Arrêt elle ne condamne pas tous 
les Critiques d*Homçre à une amende^ 
honorable publique. Par queUe fatalité ^ 
s-écrie-t-elle , fautM que ce fait de tAca- 
4emie Fraw^oifi , de ce Corps fi célèbre^ qui 
doit être le Rempart de la Langue ^ des Let^ 
tns ^ du ion goût^ que font [orties depuis 
cinquante ans toutes les méchantes Criti^ 
ques qîCon a faites contre Homère ? Jufqu*ici 
Mr lyefyreauk ^ Mr Dacierfe fmt éle^ 
vex^contre ces égaremens de la raifin^ ^ en 
m f4iP mirtçut h Xidiçtfle i df forte qw . 
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t Académie a été affex^ bien juftifièe ^ cet 
égard. 

Je réponds déjà que cette fatalité 
dont on aime tant â s'étonner^ eft fondée 
fur une raifbn bien naturelle. Ceft que 

Îarmi les meilleurs efprits , tels que fone 
îs Membres de TAcademie Françoife , 
il s'en trouvera toujours qui fentiront les 
fautes d'Homère , & qui auront le cou* 
rage de les relever. Ceft même parce 
querAcademie doit être le Rempart des 
Lettres & du bon goût que ces Ecri- 
irainsonccrude leur devoiiwd'éxamineF 
un Ouvrage qu'on donnoit indiflinâe» 
ment pour régie, & d'y fairp fentir ce 
qui devoit être excepté deTeftime ^de 
l'imitation. Il eft bon de remarquer en 
pâilant que mille Eloges vagues & géné- 
raux tie contrepéfent pas une feule Cen- 
fiire bien détaillée ; les uns ne font qu'un 
hommage rendu (ans examen à la répu- 
tation établie : l'autre efl un fruit de la 
réflexion , où l'on expofe les raifbns à\\ 
jugement qu'on porte , & aufquelles i( 
fjLUt fe rendre dès qu'on ne les dé- 
truit pas par de plus fqrtes. Je regarde 
4oïîcççs Critiques çorpme unefuîtçn^ 
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t*elle de rétabliflèment deTAcademie 
Pran^oife , &; comme le fîgnal de la li^ 
bcrté Académique , fi néceflàire aux 
progrès de la raifbn & du bon goûc. 
Mr Defpreaux & Mr Dacier ont juftifîé , 
dit-oa y TAcadémie de cet excès ^ je Iqs 
refpeâe tous deux , comme je le dois j 
Tua par (on génie & ies talents , l'autre 
par Ion érudition & fon travail : Mais ne 
diroit-on pas que ce fuflent des Arbitres 
nommez exprès pour cette aâàire , & 
que le Corps leur eût remis fon autorité 
pour la dëcifion ? Ce n'eil point cela j ils 
ont feulement ufé du droit commun à 
tous les Membres , ils orit dit ce qu'ils 
penfoient j & c*eft au Public , Juge de 
l'Académie même , â prononcer. 

^ujûurd^hfii , pourfuit M^ D. avec un 
zèle qui s'allume toujours de plus en 
plus , vHci une témérité bien plus grande ^ 
é'une licence qui va ouvrir la forte à des 
de [ordres plus dangereux pour les Lettres o* 
pour la Poé fie y é^ l' Académie fe tait ! Elle 
ne s* élevé pas contre cet exùès fi injurieux 
pour elle. Je f^ai bien qu^il y en a qui g^ 
miffent de cet attentat , ^ jefi^is témoin de 
^indignation que quelques-uns en ont conçue. 
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Mais CHU indignation £une partie ne fu0t 
pas pour jufiifier tout UCûrps y&le Pué lie 
âtténdoit quelque chofe déplus de cette Com-^ 
pdffiie. Je if ai garde de vouloir Jkfciter k 
Mr de la Moite des èrmeniis fi dangereux. 
Là charité me le défend, 

Cec eridroic fait rire par ces cermés 
graves £c pathétiques de témérité , dé 
licence , de défordres ^ d'attentat îojti* 
rjeu)c & d'indignation , appliquez â une 
matière fi frivole 3 mais il tait peine auffî 
par le tour extraordinaire qui y règne. 
Je prie M*^ D. de le qualifier elle-même 
en con^ience. Elle dit tout ce qu'elle 
peut pour foulever TAcadémie contré 
moi y & elle s'arrête aprè^ avoir tout dit ^ 
parce que la charité lui défend de mé 
nuire. Que n'efFacoit-elIé donc ce qu'elle 
avoit dit ? ou fi elle le vouloit laiilèr, que 
fié jfupprimoit-elle fa propre condamna, 
tion? Voilà en efiet une cnarité bienpa^ 
riencé^ qui attend pour parler (piekpaiv 
fion n'ait plus rien à faire. 

J'avertis ici M^ D. qu'elle a àné idée 
feufle dé l'Académie Françoise. Elle la 
Regarde apparemment comme un Tri. 
&unal cyranhique qui ne laiflë pas i^ 
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liberté des jugemens en madère d*Oa« 
yrâges d'efpdc $ elle croit que Tadmira* 
tioB religieufè des Anciens , en eft une 
loi fondamentale 3 & qu'en y encrant on 
lui prête ferment de fidélité à cet égard. 
Ce n'eft point là Tefprit d'une aflèmblée 
dé Gens de Lettres , Se TAcademie ne 
tend à Tuniformité que par voye d*& 
clairciiTement , & non pas par voye de 
contrainte. Elle a foufiert dès fon éta^ 
Uiilèment que TAbbé de Bois-Robers 
comparât le Chantre Grec à nos chan- 
teurs de carrefours ^ qui ne débitent learsr 
chanfbnsqu'à la canaille. Nôtre ï^onda* 
teuf qui fçavoit bien les vues de jfâ propre' 
inftitutfon ^ ne s'en efl: pas rcandali(ë.EIIe 
a fouffert depuis que Defmarêtsfiftcon* 
tre Homère cette Diflèrtation donc on 
me croit le copifte. Elle ne s'eft point éle- 
vée contre Mr Perrault, quand il a en- 
trepris de faire voir la fupériorité de no5^' 
Ecrivains &ir les Auteurs de Rome & 
d'Athènes. Elle a permis à Mr de Fonte- 
nellc de trouver des fautes dans Théo- 
crke & dans Virgule ySc de ie faire dans^ 
leur propre genre une route qu'ils n*a« 
voîenc pas connue. En un mot , elle ne^ 
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cohdamne dans ces fortes de difpured 
que les manières injurieufes donc les dif^ 
fërens partis appuyent quelquefois leurs 
raifons. A cela près ^ que peu^elle défi* 
rer de mieux que cette diverfité de fèn. 
timens , qui donnent lieu d'approfondir 
les matières ? Toutes nos Ailemblées ne 
fè paflent que dans ces contradiâ:ions 
utiles d'où refulce la vérité. Et en efFec ^ 
il feroicimpoflîble , eue toute bienféance 
obfervée^ il ne fortit de ces difcuffioâs 
éxaâes , une lumière qui éclaireroit en«. 
fin le Public. Quand tout s'eft dit départ 
& d'autre ^ la raifon fait infenfiblemehc 
fon efFet, le goût fe perfeéfcionne ^ & il 
s'afFermit alors ^ parce qu'il eft fondé en 
principes. 

Des Authonte's(j. 

Avant que de/finir cette premier^ 
Partie , je crois devoir dire uti mot 
fur les Autoritez Poétiques dont M' D. 
m'accable. Ily aplufieurs diftin&ions à 
faire pour les réduire à leur jufte prix. 
Quand les bons Auteurs d un fîécle dé. 
pdfènt dé la pureté & de la beauté du 

ftyle 
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ftylé d'un de leurs contemporains , nous 
ne fçaurions nous difpenfer de les en 
croire fur leur parole , nous qui â beau- 
coup près , ne fencons pas comme eux 
ks iînefles de leurs Langues. J'ai toû* 
jours fènti la force de ce témoignage , 8c 
c*eft pourquoi je fuppofè toujours TElé- 
gance Grecque dans riliade. M"" D. peut- 
elle exiger plus ? Si ce témoignage au 
contraire tombe furies choies , il faut en- 
core diflinguer. Les Auteurs les plus voi* 
fins du temps d'Homère difènt-ils qu'il a 
bien peint les moeurs de fbn fiecle? leur 
autorité demeure encore dans toute fa 
force , & j'y foufcris , puifque nous ne le 
pouvons fçavoir que par eux. Il n'en efl 
pas de même 9 quand leur jugement s'en- 
tend au delà des faits , & qu'ils pronon^ 
cent fur des chofès dont la raifon com« 
mune eft l'arbitre. J'avoue que le nom 
d'un Auteur eflimé , eft un préjugé avan* 
tageux pour ce qu'il va dire ^ mais dès 
9u'il l'a dit une fois , fon nom ne me fait 
plus rien, je n'ai plus qu'à péfèr fes rai- 
ions indépendamment de la réputation 
de l'Auteur , & fî je vois clairement qu'il 
fe trompe y je l'abandonne auffi- tôt fan$ 
1. Partie. D 
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icrupule ) car quoiqu'ait dit un Ancien ^ 
il ne faut point errer avec Platon mê* 
me. Ainfî l'on auroit beau me citer Pla« 
ton y Ariftote , Horace , Euftathe ^ De^ 
nys d'Haiicarnailè ^ Démëtrius y Longin, 
& y ajouter encore le Père le BoiTu-ôc 
MrDacier^ comme naturalii^ Grecs ou 
Latins ^ tous ces Meflîeurs ne me feroient 
pas croire qu'il foit décent à Jupiter de 
battre fa femme , & j'aimerois mieux en 
être bleflé avec le fèul Auteur duClovis, 
Il n*y a point d'autorité pour me faire 
trouver des mœurs héroïques^ quand je 
les fèns groffieres & brutales , ni le vrai 
caraâere dts paffions dans les endroits 
où je les Cens démenties. 

Ceft encore un abus de ces Autoritez^ 
oue de les entafler les unes furies autres 
fans diftinâion , & feulement pour faire 
montre { on mêle indiflëremment les 
Auteurs qui ont fait des éloges vagues 
d*Homere, avec ceux qui en ont fait des 
éloges de détail y & fondées fur le rajk 
fbnnement. Il ne faudroit m'oppofèr que 
ceux qui ont examiné â fond Tlliade y 
encore me paflerois- je bien de leur nom y 
il me fufEroit de ce qu'ils difent j tout le 
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monde en jugeroit comme moi , & fè de- 
tertnineroic par lc$ chofes mêmes j au 
lieu que bien des gens n'ont pas le cou« 
xage de balancer entre vingt noms an^ 
cieos & un nom moderne. 

Car , (èlon M*" D. il ne faut point pré* 

tendre à avoir aucune autorité de fbn 

temps : En vain le Journal de Paris ^ ce* 

lai de Trévoux . & celui de Hollande ont 

fait honneur à mon Ouvrage 3 en vain ils 

en ont adopté prefque tous les fenti* 

mens. Qu'eft-ce que des hommes qui vi* 

vent aujourd'hui ? M* D. foûtient qu'ils 

ne m'ont approuvé qu'à la grande honte 

de leur jugement. Je me repofe fur eux du 

foin de le défendre ^ fi elle ne les a pas 

détrompez plus qiie moi. Qu'ils rabat* 

tenc ce que l'honnêteté , ce que l'induL 

gence leur a fait dire de trop favorable ^ 

mais qu'ils prêtent au refte un fecours 

plus forc'que le mien 5 & que la vérité , me 

fûtellc contraire, trouve en eux des dé- 

fenfeurs dignes d'elle. 

Il falloir fatisfaire â ces reproches gé. 

néraux pouf débarraflèr Tapolpgie de 

, mon difcours de ce qui Tauroit rendue 

confufè : mais elle efl: déjà bien avancée , 

l Dij 
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fi j*aî ruiné , comme il me le paroît , preC 
que cous les fondemens fur lefquels M^ 
D. établie fa Critique. Qu'on ne fe hâte 
point de fe plaindre de ce que je ne tou- 
che pas encore au détail , on aura incefl 
fammentfatisfaâion là deflùs. Si je don^ 
ne cette première Partie féparée , c*eft 
pour profiter de la curiofité du Public 
liir cette matière , & auilî parce qu'il me 
revient qu'on n'aime pas les gros Livres. 
Je continuerai en juftifiant mon difcours 
avec le moins de préoccupation qu'il me 
fera poffible3& je finirai enfin par une dé* 
claration naïve de ce que je penfe en 
bien &; en mal de mon Poëme , en expo* 
fane les raifbns que j'ai eues de mettre ce 
pauvre Homère dans l'état pitoyable qui 
aprefque tiré des larmes a M*^D.& de 
réduire les feize mille Vers de (on Poè- 
me, en quatre mille cinq ou fîx cents j 
car elle en a fait le calcul y & je ne com- 
pte pas après elle. 


Fin de la frémiere Partie. 


if 

'Ali 'ii'A ^ '^ ^ ^ il^ ^^ 'Jff^^A.Jt^ 

AVIS. 


L£s Lettres que j'ajoute ici ne 
paroîcront pas déplacées ; 
elles ibht remplies de Réflexions 
Critiques qui roulent même fur la 
matière préfènte. Elles font encore 
( j entends celles de KlTÀrchcvê- 
que de Cambray ) le modèle d'une 
difpute honnête. Il y combat quel- 
quefois mes fèntimens; mais loin 
de le faire avec ce ton déciflf qu'il 
auroit pourtant pu prendre avec 
moi : ce n'efl que par la défiance où 
il paroît être de fes meilleures rai- 
fons , qu'il m'apprend à me défier 
des miennes. J'avoue de plus ingé- 
nuëment , qu'en imprimant (es 

Lettres, j'aime à me faire honneur 

Diij 
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devuit le Public , de l'amitié ifuH 
homme fi reipeâable. Qu'on par- 
donne à cette amitié dont il m'ho- 
noroit , les louanges qu'il me don- 
ne. Je crois fentir à peu près com- 
bien je fois loin de les mériter. 
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NSEIGNEUR, 


Je viens de Toir encre les mains de 
Mr r Abbé Dubois , un extrait d'une de 
vos Lettres où vous daignez vous fbuve-' 
mrde moi: elle m'a donné une joye ex« 
ceffive 'y & je vous avoufi franciiemenc 
qu'elle a été jufqu'à Torgueil. Le moyen 
de s'en défendre , quand on reçoit queU 
que louange d'un homme aufli louable , 
& autant loué que vous Te tes? Je n'en fuis 
revenu ^ Monfeigneur , qu'en me difànt 
à moi- même que vous aviez voulu me 
donner des leçons fous l'apparence d'é- 
loges y & qu'il n'y avoit là que de quoi 
m'encourager : C'en efl encore trop dé 
vôtre part^ Monfeigneur y& je vous en 
remercie avec autant de reconnoiflance 
que d'envie d'en profiter. Je me propo- 
ferai toujours vôtre fufFrage dans ma 
conduite & dans mes écrits , comme la 
plus précieufe récompenfè où je puifle 
afpirer. J'ai grand regret à la Lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, 
& que je n'ai pas reçue ; je ne puis cepen- 

Diiij 
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dant m*en tenir malheureux , puifqûé 
cet accident m'a attiré de vôrre part 
une nouvelle attention dont je connois 
tout le prix. De grâce , Monfeigneur , 
continuez-moi des bornez qui me font 
devenues acceflaires depdis que je les 
éprouve. 

Je fois. Monseigneur, avec le 
plus profond reipeâ , & le plus parfait 
dévoilement , 

w 

Vbtre très -humble (^ très^ 
obéïjfant ferviteur^ 

DE LA Motte» 


A Paris ce \%. 
Août 1 713. 
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LEs paroles qu*on vous a lûës ^ Mon. 
fîeur , ne font point des compli- 
mens , c'eft mon cœur qui a parlé. Il 
s'ouvriroit encore davantage avec ua 
grand plaifîr , fî j'ëtois à portée de vous 
entretenir librement. Vous pouvez faire 
déplus en plus honneur à la Poëfie Fran- 
çoife par vos Ouvrages î mais cette Poc- 
fie , fi je ne me trompe , auroit encore 
befoin de certaines chofes , faute def- 
quelles elle eft tfn peu gênée , & elle n*a 
pas toute riiarmonie des Vers Grecs St 
Latins. Je ne fçaurois décider là deiTus, 
mais je m'imagine que fî je vous propo- 
fois mes doutes dans une converiàtion , 
vous développeriez ce que je ne pourrois 
démêler qu'à demi. On m'a dit que vous 
allez donner au Public une Traduâion 
d'Homère en François. Je ferai charmé 
devoir un fi grand Poëte parler nôtre 
Langue. Je ne doute point ni de la fidé- 
lité de la verfion^ni de la magnificence 
des Vers. Nôtre fiecle vous aura obliga- 
tion de lui faire connoître la fimplicité 
des mœurs antiques , & la naïveté avec 
laquelle les paifions font exprimées dans 
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cette efpece de Tableau. Cette entre-^ 
prife eft digne de vous s mails comme vous 
êtes capable d'atteindre à ce qui efl ori- 
ginal ) j'aurois fouJhaitté que vous euiSez 
fait ufi Poëme nouveau ^ où vous auriez 
mêlé de grandes leçons avec de fortes 
peintures. J'aimerois mieux vous voir 
un nouvel Homère que la poftérité cra- 
duiroit 9 que de vous voir le T^aduâieur 
d*Homere mêipe. Vous voyez bien que 
je penfe hautement pour yous,c'eft ce qui 
vous convient* Jugez ^r-là , s*il vous 
plaît , de la grande eftime , du goût , & 
de Tinclination très forte avec laquelle 
je veux être parfaitement tout à vous y 
J^loNSiBua» pour toute ma vie > 


A Camhray te 9. 
Septembre 1715* 


M 
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ONSEIGNEUR, 


C'en eft fait , je compte fur vôtre 
bienveillance , & je Tai fende parfaite- 
ment dans la Lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'ccrire j âinfi , Monfei. 
gneur, vous effuyerez ,s'il vous plaît, 
toute ma {încërité : Je feroisfcrupule de 
vous déguifer le moins du monde mes 
fentimens. On vous a dit que j*allois 
donner une Traduâion de Tlliade en 
Vers François , & vous vous attendiez y 
ce me fèmole , à beaucoup de fidélité > 
mais je vous Tavouë ingenuëment , je 
n'ai pas cru qu'une tradudion fîdelle de 
l'Iliade , pût être agréable en François S 
j'ai trouvé par tout , du moins par rap« 
por( à nôtre temps , de grands défauts 
joints à de grandes beautez , ainfî je 
m'en fiiis tenu à une imitation très*Iibre y 
& j'ai ofé même quelquefois être tout à 
fait Original : je ne crois pas cependant 
avoir altéré le fèns du Poëme j & quoi- 
que je l'aye fort abrégé y j'ai prétendu 
lendre toute Tadion , tous les fenti- 


«0 LETTRÉS 

mens , tous les caraâéres. Sans vouloir 
vous prévenir , Monfeigneur, il y a un 
préjugé aflex favorable pour moi 5 c*eft 
qu*aux Aflemblées publiques de TAca- 
oémie Françoiie fcn ai déjà réciré cinq 
ou fîx livres , doiit quelques-uns de ceux 
qui connoiflent le mieux le Poëme ori- 
ginal, m*ont félicité d*un air bien fîn- 
cére : ils m*onc loué même^de fidélité 
dans mes imitations les plus hardies , foit 
que n'ayant pas préfent le détail de 
Wliade , ils cruffent le retrouver dans 
ihesVerS} foit qu^ils comptaâent pour 
fidélité les licences mêmes que j*ai prifes 
pour tâcher de rendre ce Poëme àufli 
agréable en François , qu'il peut Terre 
en Grec. Je ne m'étends pas davantage , 
JMônfeigneur^ parce qu'on imprime ac- 
tuellement ^Ouvrage : Vous jugerez 
Jbien-tôt de la conduite que j'y ai tewë y 
& de mes raifbns bonnes ou mauvaifes y 
dont je rends compte dans une afiez 
longue Préface. Condamnez , approu- 
vez, Monfèigneur , tout m'eft égal, puis- 
que je fuis sûr de la bienveillance. Per^ 
mettez-moi de vous demander vos vues 
iur la Poëfîe Fr^nçoife j j'y fcns bien 
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«ludques défaars , & fiir tout dans nos 
iltts Alexandrins , une monotonie un 

£u fatigante j mais je n'en entrevois pas 
remèdes , & je vous ièrai trèsobligé , 
fi vous daignez me communiquer là-* 
deilus quelques unes de vos lumières. 
Je fuis avec le plus profond refpeâ: , 

MONS EIGNEUR, 

Vbtre très- humble ^ très^ 
obéijfant ferviteur ^ 

DELA Motte. 
A Paris ce 14. 
Décembre 1^13. 


JE viens de vous lire, Monfieur*avec 
un vrai plaiiîr ; Tinclination très« 
torte dont je fuis prévenu pour TAuteur 
de la nouvelle Iliade, m'a mis en défiance 
contre moi-même. J*ai craint d'être par- 
tial en vôtre faveur , &je me fuis livré à 
une critique fcrupuleufe contre vous 5 
mais j'ai été contraint de vous reconnoî- 
tre tout entier dans un genre de.Poëfie 
prefque nouveau à vôtre égard. Je ne 
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puis néanmoins vous diflimulef ce que 
j*aifenti. Ma remarque tombe (ùr notre 
verfification , & nulleipent fur vôtre per- 
fonne. C*eft que les Vers de nos Odes 
où les rimes font entrelacées , ont une 
variété , une grâce & une harmonie que 
nos Vers Héroïques ne peuvent égaler. 
Ceux-ci fatiguent Toreille par leur uni- 
formité. Le Latin a une infinité d*in ver- 
rions & de cadences. Au contraire le 
François n'admet prefque aucune inyer- 
fîon de Phrafe 5 il procède toujours mé- 
thodiquement par un Nominatif, par un 
Verbe , & par ion régime. La Rime gêne 
plus qu'elle n'orne les V^is, Elle les 
charge d'Epithétes j elles rend fouvenc 
la Didion forcée , & pleine d'une vaine 

I)arure. En ailongant les diicours , elle 
es afFoiblit. Souvent on a recpurs â un 
Vers inutile , pour en amener un bon. Il 
faut avouer que la fëvérité de nos règles 
a rendu nôtre Verfification prefque im- 
pofltble. Les grands Vers font prefque 
toujours ou languiflans ou raboteux. J'a- 
voue ma mauvaife délicatefie , ce que je 
fais ici, eftplâtôt maconfeffion^ que la 
ceniiire des Vers François. Je dois me 
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condamner quand )e critique ce qu'il y a 
de meilleur. ' 

La Poëfie Lyrique eft , ce me femble ^ 
celle qui a le plus de grâce dans nôtre 
Langue. Vous devez approuver qu'on 
ia vante 3 car elle vous fait grand hon* 
neur. 

Totnm muneris hoc tui efi , 

Quod mmftror digito fratereuMium ^ 

Ramana fi die en Lyra : 

Quodfpiro 3 é*flMeo ^fiplaceo^ tuum efi. 

Mais paflons de la Vérification Fran- 
çoife à vôtre nouveau Poëme. On vous 
reproche d'avoir trop d'efprit. On dit 
qu'Homère en nîontroit beautoup 
moins } on vous accufe de briller fans 
ceflë par des traits vifs & ingénieux. 
Voilà un défaut qu'un grand nombre 
d'Auteurs vous envient. Ne l'a pas qui 
veat. Vôtre parti conclut de cette ac^ 
cufation^ que vous avez iùrpafle le Pocte 
Grec. Nefih quid majus nafiitur Iliade^ 
On die que vous avez corrigé les endroits 
où il fbmmeille. Pour moi qui entends de 
loin les cris des combattans , je me borne 
â dire , 

)ian nofirum. efi intervos tantas compo^ 
n^relitesi 
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Ètvituîa tu diyms yér hier. 
Cette guerre civile du Parnaflè ne m'ai- 
larme point. L'émulation peut produire 
d'heureux efForts , pourvu qu'on n'aille 
point jufqu'à mcprifèr le goût des An- 
ciens fur. l'imitation de la (impie nature , 
fiir l'oblêrvation inviolable des divers 
caraâeres , fur l'harmonie & fur le fèn« 
timent , qui eft l'ame de la parole. Quoi- 
qu'il arrive entre les Anciens &les Mo- 
dernes , vôtre rang eft réglé dans le 
parti des derniers. 

J/^itis ut arboribus decori eft y ut vitibus 

uva : 
Ut gregibus taûri : fegetes utfinguibus 

arvis i 
Tu decus omne tuis. 
Au refte je prens part à la jufte marque 
d'eftime que le Roy vient de vous don» 
lier. C'eft plus pour lui que pour vous 
que j'en ai de la joye. En penfant â vos 
befbins , il vous met dans l'obligation de 
travailler à fa gloire. Je fouhaitte que 
vous égaliez les Anciens dans ce détail , 
& que vous fbyez â portée de dire com- 
me Horace, 
2^ecfi^lura velim , tu dare deneges. 

: C'eft 
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Ceft avec une finccre & grande efti 
neque je ferai Je relie de ma vie , Mok. 
«EUR , vôtre très-hûmble & très-obcif, 
iântiervïteur^ 

Fa. Ar..I)uç de CAJiâBRAT. 

•Â Camèray ce x6. 
Janvier 1714. 
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ONSEIGNEUR, 


. Quoi , vous aMz craint d'être par- 
mi en ma faveur, & vous voulez bien 

Ta ^? ^^ *^'*^y^ ' J* ^"" ***<=<*« plus ^en- 
«We a ce ièntimiént qu'à vôtre approba- 

non même. Je ne defirerois plu* , ce que 

je n-erpere gueres, que Tiionneur & le 

plaifîr de vous voir & de vous entendre. 

Qa'il me lèroit doux de vous . expofer 

tous mes fentipiens , d'écouter avide- 

«aentfes vôtres, & d'apprendre fous vos 

yeux à bien penfer ! Je fens même , tant 

vosbontez memeitentà l'aiiè avec vous, 

LPanie. " £ 
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Gue je dirpnterois quelquefois ^ & qù'2 
demiperfuadé^ je vous donnerois encore 
par mes indances le plaifîr de me con« 
vaincre tout à fait. Je ne fçai pourquoi 
je m'imagine ce plaiur j car )e défère ab« 
iblument à tout ce que vous alléguez 
contre la Verfification Françoife. J*a- 
voue que la Latine a de grands avança- 
;es fur elle : la liberté de ks inverfîons , 
les mefures différentes , rabfèncemême 
dé la rime lui donne une variété qui 
manque à la nôtre. Le malheur ed qu'il 
n'y a poinf de remède , & qu'il ne nous 
refle plus qu'à vaincre à force de travail ^ 
l'obflacle que la févérité de nos régies 
met à la jiifleâè 8c à la précifÎQn. II me 
Semble cependant- que de cette diffi* 
culte niême , quand elle eft fîirmontée , 
naît un plaifir très^iènfilD^Ie pourleLec- 
teur. Quand il fent xyuLC la rime n'a point 
gêné le Poëtc: que lamefure tyrannique 
du Vers n'a point amené d'JEpithetes 
inutiles: qu'un Vers n'eft pas' fait pour 
l'autre : qu'en un noot^ tout eft utile Se 
naturel : Il fè mêle alors au plaifir que 
caufè la beauté de kt penfée ^ un éron- 
jiementagréabledeceque la contrainte 
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fielui a rien fait perdre , c'eft prefque eo 
ce/âfeul , â mon Cens, que cooiîfte touc 
iecharme des Vers, &je crois par con- 
tequent que les Poëtes ne peuvent être 
'>ien goûtez que par ceux qui ont comme 

1. f ^5"if ^/'^«^«e '- comme ils fen- 
rent les difficultez mieux que les autres 
Ils font plus de grâce aux imperfeûions' 
ffll^ entraînent , & font auffi plus 
fenfibles à l'art qui ks furmonte. Quant: 
a U vérification des Odes , je conviens 
encore avec vous, qu'elle eft plus agréa- 
ble & plus variée , mais je ne crois pas 
quelle fiit propre pour la narration, 
^mme chaque Strophe doit finir par 
quelque chofe de vif & d'ingénieux cela 
eutraîneroit infailliblemen? del'affeâa- 
tton en plufieurs rencontres j & d'ailleurs 
dansun longPoëme ces efpeces decoo. 
pets toujours cadencez & partagez éga- 
lement, dégénéreroientàlafinenune 
^onotonie du moins auffi fatigante que 
^«e de nos grands Vers. Je m'en rap- 
porte à vous , Monfeignèur , car vous fe- 
^euoujours mori Tuge , &je n'en veux 
J« d autre cUns fa difpute que j'aurai 
peut-être à foûtenir fur mon O uvrage. 

Eij 
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Cette guerre que vous prévoyez ne'you» 
allarme point , pourvu, dites vous, que 
Ton n'aille pas jufqu'à méprifer le goût 
des Anciens. Peut-on janvais le méprifer ^ 
Monfeigneur ? quoique nous faflions , ils 
feront toujours nos Maîtres. C*eft par l'é- 
3cemple fréquent qu'ils nous ont donné dui 
beau y que nous fommes â portée de re- 
connoître leurs défauts , & de les éviter : 
à peu près comme les nouveaux Philofb. 

f>nes doivent à la méthode de Defcartes , 
•art de le combattre lui-même. Qu'on 
nous permette un examen refpeâueux^fic. 
une émulation modefle , nous n'en de- 
mandons pas davantage. Je paflè fur les 
louanges que vous daignez me donner. Je 
mécontente d*y admirer l*ufage que vous 
faites des traits des Anciens plus ingé- 
nieuxqueles traits mêmes : c'efl encore 
un nouveau motif d'émulation pour moi, 
& fi je fais dans la fuite quelque chofe qui 
vousj)lai(e , foyez sûr , Monfeigneur, que 
ce motif y aura eu bonne part. Je fuis pour 
toute ma vie avec un attachement très- 
refpedueux , M o n s e i g n e u r , 

Votre fwh'humhU <$• très' 
A Paris ce i j, * ohiiffant firvitemr , 


Mon 
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SEIGNEUR, 


J*ai reçu pax la perfonne que j'avoîs 
o/c vous recommander, de nouveaux 
témoignages de vôtre bienveillance. J'y 
fois toujours auffi fenfible , quoique j*en 
fois moins fitrpris , car jp fçai que la con- 
fiance des fentimens eft le propre d'une 
ame comme la vôtre j & puifque vous 
avez commencé de me vouloir du bien, 
vous ne fçauriez difcontinuer,à moins 
que je ne m'en rende indigne ^ ce qui me 
paroît impoflîble , fî je n'ai aie craindre 
que par les fautes du ccbur. Je vous dois 
un compte naïf du fuccès de mon Iliade. 
L'opinion invétérée du mérite infaillible 
d'Homère , a foule vé contre moi quel- 
ques Commentateurs que je refbede tou- 
jours par leurs bons endroits j ils ne fçau- 
roient digérer les moindres remarques , 
où l'on ne fè récrie pas comme eux , à la 
merveille j & parce que je ne conviens 
pas qu'Homère foit toujours (enfé , ils en 
concluent brufquement que je ne fuis ja-. 
mais raifonaable. Franchement , Mon- 

Eiij 
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lèigneur , vous les avez un peugStez j 
un de vos Ouvrages ^ où ils entrevoyènt 
quelque imitation d'Homère , fournit de 
nouvelles armes â leur préjugé. Ils 
croyent que tout l'agrément , toute la 
perfedion de cet Ouvrage , viennent de 
quelques traits de reflemblance qu'il a 
avec le Poëme Grec , au lieu que ces 
traits mêmes tirent leur perfedion du 
choix que vous efi faites , de la place où 
vous les employez , & de cette foule de 
beautez originales dont vous les accom- 

Î>agnez toujours. La preuve de ma pen- 
ce , Monfèigueur , car je crois qu'il eft à 
propos de vous prouvera vous-même vô- 
tre fupériorité ^ c*eft que malgré les 
mœurs anciennes qu'on allègue tou- 
jours comme la caufe de nos dégoûts in- 
juftes , vôtre prétendue imitation eft lue 
tous les jours avec un nouveau plaifîr par 
toutes fortes de perfbnnes i au lieu que 
riliade de M^ D. , quoique élégante ^ 
tombe des mains malgré qu'on en ait , à 
moins qu'une efpece d'idolâtrie pour 
Homère 3 ne ranime le zèle du Leâeur. 
Je vais même jufqu'à croire que vous- 
même, avec ce ftile eiichameur qui n'a 
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^té donné qu'à vous , ne réûfliiîez à la 

faire lire qu'en lui prêtant beaucoup du 

votre. J^ai auffi mes Partifàns ^ Monfèi* 

gneur ) vous fçaurez peut-être que le 

Père Sanadon dans fa haraojgue , m'a faic 

rhonneur outré de m'aHocier à vos 

louanges. Le Père Poiré fon Collègue 

foufcrit à ion approbation ^ & je vojis 

fiommerois encore bien d'autres Sça- 

vans , fi je ne craignois que ma préten* 

due naïveté ne vous parut orgueil, conu 

me en effet , elle pourroit bien l'être. 

Mes Critiques n'ont encore que parlé* 

Ce qui m'efl: revenu de leurs difcours ne 

m'a point paru iblide 3 je ne fçai s'ils me 

feront l'honneur d'écrire contre mesfen- 

timens ^ mais je les attends fans crainte , 

bien rcfolu de me rendre avec plaifir 

àlaraifon ,& de défendre auilî la vérité 

de toutes mes forces. N'eft-ce pas grand 

dommage , Monfeigneur , qu'il n'y ait 

prefque ni fermeté , ni candeur parmi 

les Gens de Lettres ? ils prennent fer- 

vilement le ton les uns des autres : Se 

plus amoureux de leur réputation que 

de la vérité , ils font bien .moins occu. 

pez de ce qu'ils devroient dire ^ que 4e 

Emj 
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ce qa*on dira d'eux. Si quelquefois ils 
ofënc prendre des fentimens contraires , 
c*eft encore pis. On difpute , mais ce n'eft 
pas pour rien ëciaircir , c*eft pour vain- 
cre , & prefque perfonne n'a le courage 
de céder aux bonnes raifbns d*un autre. 
Pour moi , Monfèigneur , qui ne fuis 
rien dans les Lettres , je me flatte d'a- 
voir de meilleures intentions qui feroienc 
bien mieux placées avec plus de capacité. 
Je me fais une loi de dire , fur tout , ce 
que je penfe , après l'avoir médité fé- 
rieufement , âè je me dédommagerai 
toujours de m'être mépris , par l'hon- 
neur de convenir de mon tort , qui que 
ce foit qui me le montre. Voilà bien de 
la morale ^ Monfèigneur , je vous en de- 
mande pardon , mais je ne la débite ici 
que pour m'en faire devant vous un en- 
gagement plus étroit de la fùivre dans 
['occafîon. Je fuis avec le plus profond 
refpeâ , & un attachement égal , 

Mo NS EIGNEUR, 

Vhtr^ très-^humble ^ très-- 
A Paris ce 1 5. obéïffant ferviteur , 

Avril 1714. DE LA Motte* 
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LA Lettre que vous m 'avez fait la 
grâce, de m*écrire, Monfîeur, eft 
très^ obligeante ; mais elle flatte trop 
mon anmour propre , & je vous conjure de 
m'cpargner. De mon côté je vais vous 
répondre fur l'affaire du temps préfènt 
d'une manière qui vous montrera, fi je 
ce me trompe , ma fincérité. 

Je n'admire point aveuglément tout 
ce qui vient des Anciens. Je les trouve 
fort inégaux entr'eux. Il y en a d'excel- 
lens. Ceux mêmes qui le font , ont la 
marque de Thumanité , qui efl de n'être 
pas fans quelque refled'imperfedion. Je 
m'imagine même que fî nous avions été 
de leur temps , la connoiflance éxade des 
mœurs , des idées des divers fîecles, & 
des dernières fînefles de leurs langues , 
nous auroient fait fèntir des fautes , que 
nous ne pouvons plus difcerner avec 
certitude. La Grèce parifti tant d'Au- 
teurs qui ont eu leurs beautez , nenouç 
montre au-defTusdes autres, qu'unit), 
mère , qu'un Pindare , qu'un Théocrite , 
qu'un Sophocle , qu'un Démoflhene, 
Kome qui a eu tant d'Ecrivains très- 


^ 
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cftimables , ne nous préfente qu'un Vir^ 
gile , qu'un Horace , qu*un Terence^ 
qu'un Catulle, qu'un Ciceron. Nous 
pouvons croire Horace fur fà parole , 
quand il avoue qu'Homère fè néglige un 
peu en quelques endroirs. 

Je ne fçaurois douter que la Religion 
& les mœurs des Héros d'Homère n^euf- 
fent de grands défauts. Il eft naturel que 
ces défauts nous choquent dans les pein- 
tures de ce Poëte. Mais j'en excepte l'ai- 
mable (Implicite du monde naiflànt» 
Cette {implicite des mœurs, fi éloignée 
de nôtre luxe , n'eft point un défaut y &c 
c'eft nôtre luxe qui en eft un très. grand. 
D'ailleurs un Poëte eft un Peintre, qui 
doit peindre d'après nature, ficobferver 
tous les caraderes. 

Je crois que les hommes de tous les 
liecles ont eu à peu près le même fond 
d'eiprit y & les mêmes talents , comme 
les plantes o«: eu le même fuc &lamc. 
me vertu. Mais je crois que les Siciliens, 
par exemple , font plus propres à être 
Poètes que les Lappons. De plus ,il y a 
eu des Païs , où les mœurs , la forme du 
Gouvernement ^ ^ les études ont ét^ 
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plus convenables que celles des autres 
Fais ) pour faciliter le progrès de la Poe- 
£e. Par exemple , les mœurs des Grecs 
/brmoient bien mieux des Poètes , que 
celles des Cymbres& des Teutons. Nous 
iôrtpns à peine d'une étonnante barba-r 
barie j au contraire les Grecs a voient une 
très-longue tradition de politefle , & d'ë* 
tude des Régies ^ tant fur les Ouvrages 
d'efpric , que fîir les beaux Arts. 

Les Anciens ont évité Técueil du bel 
Efprit , où les Italiens modernes font 
tombez , & dont la contagion s'eft fait 
un peu fentir a plufîeurs de nos Ecri- 
vains , d'ailleurs très-diftinguez. Ceux 
d'entre les Anciens qui ont excellé , ont 
peint avec force & grâce , la (impie na« 
ture. Ils ont gardé les caraâeres , ils ont 
attrappé l'harmonie , ils ont fçû cm^ 
ployer â propos le fentiment & la paf». 
iion. C'eit un mérite bien original. 

Je fuis charmé des progrez qu'un pe* 
tit nombre d'Auteurs a donnez à nôtre 
Poëfîe 5 mais je n'ofè entrer dans le dé- 
tail , de peur de vous loiier en face. Je 
croirois, Monfîeur , bleflèr vôtre déli- 
cateile. Je fuis d'autant plus touché de ce 
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que nous avons d'exquis dans nôtre h^en^ 
gue i qu'elle n'eft ni harmonieufe , ni 
variée , ni libre , ni hardie , ni propre à 
donner de Teflorr , & que nôtre fcru* 
puleufe verfîfication rend les beaux vers 
prefque impoffibles dans un long Ou- 
vrage. 

- En vous expoianc mes penfées avec 
tant de liberté , je ne prétends ni repren- 
dre j ni contredire perfonne. Je dis nifto^ 
riquement quel eft mon goût , comme 
un homme dans un repas , dit naïve- 
ment qu^il aime mieux un ragoût que 
l'autre. Je ne blâme le goût d'aucun 
homme , & je consens qu'on blâme le 
mien. Si la politeSè &c la difcrétion ne* 
ceflaires pour le repos de la fociété , de- 
mandent que les hommes fe tolèrent 
mutuellement dans la variété d^opi- 
nions où ils fe trouvent pour les chofès 
les plus importantes à la vie humaine : à 
plus forte raifon , doivent-ils fe tolérer 
làns peine dans là variété d'opinion^ fur 
ce qui importe très- peu à la ièureté du 
genre humain. Je vois bien qu'en ren- 
dant compte de mon goût , je cours rifl 
que de déplaire, aux Admirateurs paf^ 
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îionne^ 8c des Anciens &: des Modtfrnes $ 
mais fans vouloir fâclier ni les uns ni les 
sucres , je me livre à la critique des deux 
côtei. 

Ma conclu (îon efl: qu'on ne peut pas 
trop louer les Modernes qui font de 
grands efïbrts pour furpaflèr les Anciens. 
Une (1 noble émulation promet beau^ 
coup. Elle me paroitroit dangereufè , fî 
elle alloit jufqu'à mcprifer, & à ceflèr. 
d'étudier ces grands Originaux 5 niais 
rien n'eft plus utile que de tâcher d'at- 
teindre à ce qu'ils ont de plus fublime & 
de plus couchant , fans tomber dans 
une imitation fervile pour les endroits 
qui peuvent être moins parfaits ou trop 
éloignez de nos mœurs. Ceft avec cette., 
liberté que Virgile a fuivi Homère, 
Je fuis , Monsieur , avec Teftime la; 

Îlus (încere & la plus forte , vôtre très-., 
lumble & très-obéiïTant ièrviteur^ 

Fr. Ar. Duc de Cambray. 


A Cambray ce 
4, May 17 14. 
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JVIONSEIGNEUR, 

Ceft me priver trop long temps de 
rhonneur de vous entretenir j donnez- 
moi , je vous prie , un moment d'au- 
dience. J'ai lûplufieurs de vos Ouvra- 
ges , & vous fouffrirez , s'il vous plaît , 
que je vous rende compte de la manière 
dont j'en ai été touché. Mr Deftouches 
m'a lu quantité de vo$ Lettres , où j'ai 
ienti combien il eft doux d'être aimé de 
vous } le cœur y parie à chaque ligne 5 
Tefprit s'y confond toujours avec la 
naïveté & le fëntiment. Les confèils 
y font riants fans rien perdre dé leur 
force ; ils plaifent autant qu'ils con. 
vainquent 5 & je donncrois volontiers 
les louanges les plus délicates pour des 
ceniures ainfî aflai(bnnées par l'amitié. 
Mr Deftouches a dû vous dire combien 
nous vous aimions en lifant vos Lettres , 
& combien je Paimois lui-même d'avoir 
mérité tant de part dans vôtre cœur...... 

Je paflè au difcours que vous ayez en- 
voyé à l'Académie Françoifè. Tout le 
monde fut également charmé des idées 
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^uftcs que vous y donnez dé cliaque 
ciofe ; il n'appartient qu'à vous d'unir 
tant de ibiidité â tant de grâces : mais 
je vous dirai que fur HonÉere , les deux 
partis fe âattoient de vous avoir cha« 
cuû de leur côte. Vous faites Homère 
jin erand Peintre ^ mais vous paflez con- 
damnation fur fes Dieux ^ & (ur iès Hé- 
ros. En vérité ,fi de vôtre aveu , lesiins 
ne valent pas nos Fées , & les autres nos 
honnêtes gens -, qtie devient un Pocme 
rempli de ces deux fortes de Perfonna- 
ges ? malgré le talent de peindre que je 
trouve avec vous dans Homère , la rai^ 
fon n*eft.elle pas révoltée â chaque in- 
ftant par des idées qu'elle ne fçauroit 
avoaer , & qui du côté de Teiprit & du 
cœur , trouvent un double obftacle à 
l'approbation ? Je rie vous demande pas 
pardon de ma franchi/e y j'en ai fait vœu 
avec vous pour le refte de ma vie , & je 
fuis sûr que vous m'en aimer mieux. Je 
^^us envoyé le Discours que j'ai pro- 
noncé à TAcadémie le jour de la diftribu. 
tiondes Prix } j*étois Dirédèur. J'ai crû 
<l€voir traiter une matière dont il ièmble 
^u on auroit dâ;parler dès là première 
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diftribution j on me l'avoit pourtant 
lâiflée depuis cinquante années ; je m'en 
fuis faifî comme d'un bien abandonné , 
& qui appartfooit à la place où j'étois. Le 
ÎDilcours me panic généralement ap« 
prouvé , mais j'en appelle à vôtre juge- 
ment : c'efl: â vous de me marquer les 
fautes qui m'y peuvent être échapéeS. 
Je fuis avec le refped le plus profond , 

MoNSEiGNEUKy 

». 

ybtre très- humble ^ très^ 
obéïffant ferviteur . 

ÂParisce3. PB la Motte, 

Novembre 1714. 


CHacuù fe peint làns y penfer, Mon- 
fieur 5 dans ce qu*il écrit. La Lettre 
eue j'ai reçue au retour d'un voyage re£- 
iemble â tout ce que j'entends dire de 
vôtre perfonne. Auffi ce portrait eft-il 
fait de bonne main. Il me donneroitun 
vrai defir de voir celui qu'il reprefènte. 
Vôtre converiàtion doit être encore plus 
dimable que vos écrits ^ mais Paris vous 

retient 
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TÇtîent : vos amis difputent a qui vous 
aura , & ils ont raifon. Je ne pourrois 
vous efpërer à mon tour , que par un 
enlèvement de la main de Mr Deftou- 
ches. 

Omitte mirari beat/e 
' Fumum , ^ opes yfirepitumque Roma: 

Plerumque grata divitibus vices. 
Nous vous retiendrions ici comme les 
preux C hevaliers ctoient retenus par en- 
chantement dans les vieux Châteaux. 
Ce qui eft de réel , eft que vous feriez 
céans libre comme, chez vous , & auffi 
aimé que vous Têtes par vos anciens 
amis. Je ferois charmé de vous enten- 
dre raifonner avec autant de juftefle iùr 
les queftions \^ plus épineufes de la 
Théologie , que (îir les ornemens les plus 
fleuris de la Pocfîe. Vous fçavez , j'en ai 
la preuve en main , transformer le Pocte 
en Théologien. D*un côté , vous avez 
réveillé l'émulation pour les Prix de 
TAcadémie, parunDifcours d'une très- 
judicieufé Critique , & d'un tour très- 
élégant 5 de Tautre , vous réfutez en peu 
de mots dans la Lettre que je garde ^ 
iinc très, fauflè & très, dangereufe no* 

/. Partie. F 
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lion du libre arbitre , qui impoië en noi^ 
jours â un grand nombre de Gens d'es- 
prit. 

Au refte , Monfîeur , je me trouve plus 
heureux que je ne Te/pérois. Eft-il poffi^ 
ble que je contente les deux partis des 
Anciens & des Modernes , moi qui crai« 
gnois tant de les fâcher tous deux ? Me 
voilà tenté de croire que je ne fuis pas 
loin du jufte milieu , puifque chacun 
des deux partis me £iit Thonneur de 
fuppofer que j'entre dans ion véritable 
(èndment. Ceftce que je puis défirer de 
mieux 3 étant fort éloigne de refprit: de 
critique & de partialité. Encore une fois 
j'abandonne fans peine les Dieux & les 
Héros d'Homère j mais ce Poëte ne les a 
pas faits , il a bien fallu qu'il les prit tels 
qu'il les trouvoit. Leurs défauts ne font 
pas les fiens. Le monde idolâtre & fans 
Fhilofbphie ne lui fournifibit que des 
Dieux qui deshonoroienc la Divinité , 
& que des Héros qui n'étoient gueres 
honnêtes gens. C'efl: ce défaut de Reli- 
7on folide& dépure morale qui a fait 
lire à St Auguftin fur ce Poëte y Bukif^ 
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niât. Mais enfin U Poëfîe eft comme la 
Peinture ^ une imitacion. Âinfi Homère 
atteint au vrai bue de T Art » quand il re* 
prefente les objets avec grâce , force £c 
vivacité. Lp âge S^ Tçavant Pouffin au. 
roit peint le Guefclin & Boucicaut (im- 
pies. & colverts de fer , pendant que 
Mignard adroit peint les Courtiiâns du 
deroiec (îecle avec des firaifes , ou des 
colets oiontez , ou avec des canons , des 
plumfis , de la broderie .& des. cheveux 
frifez. \l faut Q^rver le vrai , & pein- 
dre d'après natuie. Les Fables même 
qui relœiabknt aux contes des Fà?s ^ 
ont )é pe fi^ai .<|U0Îguî plaSt aux hommes 
lespius ierieux: onxedeviemyolontiefg 
conoc , pour lîj^e les avantujres de Baucis 
& de Pbilcmon , d'Orphce & d*£uri. 
dice. jpavouc qu'ÂgamemaoQ aùnej^r. 
rogance groffîere , & Achille uja naturel 
féroce j mais ces caraâeres ne font que 
trop vrais & trop fréquens. Il f^ut les 
peindre pour corriger Its moeurs. Oi» 
prend plaifir à les voir peintes fortement 
par des traits hardis. Mais pour les Hé- 
îos des Romans, ils n'ont rien de natu« 
tel , ils font faux . doucereux & fades. 

Fij 
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Que ne dirions-cous point lâ-delUrs ^ fî 
jamais Câmbray pouvoir vous poflèder ? 
une douce difpuce animeroit la conver* 
iàtion. * y 

O no8es y ccmaque Divum , quitus iffc 

meique 
^Ante larem frofriumvafcor . . . • ^ ^ 
Semo oritur mn de viUis , domibus^ve 
alienis •.«••«« 

• . . ^ ^ Sed quod magis ad nos 
Pertinet , ^ nef cire malum efi ^ agiuu 
mus 3 utrum^e 
. Divitiis homines , anfint virtute heati. 

Vous chanteriez quelquefois^ Mon<- 
fieur , ce qu^ApoUon vous inipireroit. 
Tum veto in numerum faunos , ferafquc 

videres 
%uden , tum rigide motare €acumina 
quercus. 


JIl Cambray ce xii Novembre 17144 
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SEIGNEUR, 


Le parti en eft pris , je me ferai enle* 
ver par Mr Deftouches dès qu'il voudra 
bien fe charger de moi 5 & j'irai me li^ 
vrer aux enckancemens de Cambray; 
Vous voulez bien m'y promettre de la 
liberté & de l'amitié. Je profiterai fi bien 
de l'une & de l'autre que je vous en ferai 
peut-être incommode. Je vous engage^ 
rai à parler de tout« les chofesque j'ai 
intérêt d'apprendre , & je ne rougirai 
point de vous découvrir toute mon igno-* 
raoce , puifque l'amitié vous intereffe a ^ 
m'inftruire. Pour l'àlFaire d'Homère , il 
me fëmble , Monfeigneur , qu'elle eft 
prefquè vuidée entre vous & moi. J'ai 
prétendu^ feulement que l'àbfurdité du 
Paganifme, la groffiereté de fon fiecle, 
& le défaut de Pfeilofopbie ^ lui avoient 
feit faire bien des fautes ^ vous en con- 
venez y & je conviens auffi avec vous 
que ces fautes font celles de fon temps , 
& non pas ks fiennes» Vous adoptez 
encore le jugement que St Auguftin 
porte d'Homère 5 il dit de ce Poëtc 

Fii} 


t€ lÊTtRES- 

ou'il eft très-aercablement frivoîe ^ le 
frivole tombe fur leschofes, Tagréablç 
tombe en partie for Texpreffion , & puif^ 
que mes cenfores ne s étendent jamais 
<ju*aux chofes , me voilà d'accord avec 
St Aug^uftin & avec vous : mais^ Mon<^ 
ièigneur ^ comme une douce difputë eft 
Tame de la converfation , je m'attends 
bien quand j'aurai rhonneur de m'en- 
trecenir avec vous à reveiller là-deflus de 
petites querelles. Je vous dirai^ par exem- 
ple , qu'Homère a eu tort de donnera un 
homme auffi Vicieux qu'Achille , des qua- 
lirez fi brillantes y qu'on l'admire plus 
[u on ne te hait. C'eft , à mon avis , teri- 
tre un piège à la vertu de fès Ledeurs 
que de les intcrefler pour des méchans; 
Vous me répondrez , j'infîfterai 3 les cho- 
fes s'éclaircirônt , & je prévois avec plai- 
fir que je finirai toujours par me rendre. 
Nous paierons de là aux matières plus 
importantes. La ràifon me parlera par 
vôtre bouche , & vous connoîtrez à mon 
attention fi je l'aime. Voilà Tehchante- 
ment que je me promets, & malhettr à^ûi 
me viendra dès-enchanter. Je fois , &c. 

A Pajrîs ce 18. Décembre i/ij. 

Fin dé la pnmiire fartUm 
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LACRITIQJJE. 

SECONDE PARTIE. 

il lePublicprenoicaucantd'ia. 
I cercc que M' Dacier &ai0i à la 
I diipate pfé&cte , je aie ièrois 
1 épargné le travail d'une r^ 
poniè. Je m'en tiendrais i ce ({ue nous 
avons «léja écrit l'un & l'aotre } j'ai ex. 
po(e mes raifons , die a eKpofë les fîen- 
nés j & il fuiHroit de les comparer exac- 
tement «nfemble , pour juger de quel 
côté eft la bonne caufe. 

Mais il s'en Ëiut i>ien que le Public 
Toit auffî vif que nous iax cettt matiei». 
Chacun a des affaires plus férieufes , que 
II. Partie. Fiiij 
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de nous examiner fcrupuleufèment. Le 
inallteur efl que n'examinant point ^ ch^ 
cun veut pourtant prononcer. On nous 
juge donc fans rien approfondir ,& feu- 
lement- par converfation. L'un me con* 
damne, parce qu'il entend dire que je 
trouve des défauts dans un Poëte admi- 
ré depuis trois mille ans : l'autre con- 
damne M^ D. fans fe donner la peine de 
la lire i, parce qu'il lui revient qu'elle me 
combat avec des injures 5 & il en con- 
dut, qu'avec cela , elle ne fçauroit avoir 
raifon. Voilà de fort mauvaifes confé* 
quencesj & c'eft pourtant en vertu de ces 
beaux raifonnemens que noiis avons l'un 
& l'autre, des Parti/ans & des Cenfèurs, 
Les plus équitables de nos Juges nous 
lifênt , il eft vrai , mais la plupart n'en 
font gueres mieux inftruifs. Ils cèdent 
tour a tour aux premières lueurs du pour 
& du contre. Ils n'oôt point aflez médité 
le fens total ni de ma Diflertation , ni de 
l'Ouvrage de M^ D. \^s premières ira- 
preflîons s'effacent par \qs fécondes ^ & 
ils ne font point eh état déjuger du détail 
des objedions, parce que ce jugement dé- 
.pend de la vue entière de nos principes. 
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' Quand M'^ D. par exemple ^ eflàye de 
tourner en ridicule, de ce qu'ayant tra- 
duit & imité Homère, j'ofe me difpen- 
ier , contre Tufàge , d*en faire un Pa- 
négyrique en forme , on eft prefque 
tenté de foufcrire â ce reproche 5 au lieu 
que fi Ton fefouvenoit du jugement que 
j'ai porté de l'Iliade , où je trouve les 
grandes beautez prèfque toujours con- 
fondues avec les fautes, on verroit évi- 
demment que mon imitation compatit 
fort bien avec des cenfures. 

Un Tradudeurn'eft pas même obligé 
de loiier fbn original. Il peut le choifir 
feulement pour Tutilité des faits ou 
comme une époque de Tétat & des pro- 
grès de Te/prit dans certains fiecles. 
C'eft comme une relation de voyage , 
où Ton ne garantit ni la bonté des 
moeurs , ni celles des idées des peuples 
qu'on décrit 5 & comme on n'exige point 
du Voyageur qu'il loue la religion , le 
gouvernement ni la morale des Nations 
dont il rend compte , on ne doit pas non 
plus exiger du Traducteur , qu'il Ipu c les 
Auteurs qu'il veut faire connoître , èc qui 
î^ûvent avoir des .militez cttweufes, ,in- 


fé REFLEXIONS 

dépeûdammeûtdc la perièâion de leur 
elprit. 

On ne doit point donner Ariftophane 
comnie le modèle de la Comédie , mais 
feulement coMAig une preuve hiftorîqqc 
de l'état eni:ore informe oh elle étoitr 
chez les Grecs. M^ D. nrêmen'étoit pas 
obligée de loiier tout Homère ^ elle au- 
roit pu ne le donner que comme un nnK>. 
nument curieux des mœurs de fon fiecle» 
& comme la plus féconde fource ée la 
fable } & au lieu de réimprimer dans fes 
Remarques , £uftarhe & Denis d'Hali- 
carnaflè , pour juftifier tout ^ elle auroit 
pu s'en fier à fon bon fèns naturel^ oui 

5 eut-être lui auroit fait remarquer plus 
e fautes que fe n'en ai &mie$. Mais on 
ne fait pas toutes ces diftiiHâions} on fe 
laiflè entraîner i des principes vagues & 
dénuez d'application-, &dcsqueM^D. 
à dît que c'eft un ufàge très-fufte de 
loik;|: les origttsâfnx que Ton traduit , fi 
on les a bien.<:hôifîs ^ on coochjt fans iè 
fou venir de mes raifons^ que}'ai tort de 
n'avoir pas fait le panégyrique d'Ho. 
mère. 
Ceft cette ffiaiceatioB des Leâeurr 
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qui multiplie les livres Poléiniques. CW 
cuD des difputans croit avoir intereftde 
leur parler le dernier 5 non pas tant pour 
leur dire des chofës nouvelles, que pour 
leur faire relire celles qu'on craint qu'ils 
n'ayemt oubliées. Et c'eft ainfi que M* 
D. a fait un gros livre de ce qu'elle avoit 
déjà femé dans fa Préface de llliade , & 
dans fes Remarques. J'avois étudié fès 
raifons-, je ne les ai même combattues, 
que parce que je les ai étudiées. 

On me les allègue encore avec un air 
victorieux , comme fi elles dévoient avoir 
une nouvelle force dans la répétition. 
je vais effayer de les détruire par quel- 
ques nouveaux rai/bnnemens ^ mais peut- 
être que M* D. r*alliera encore les an- 
ciennes raifbns déconcertées ,& qu'elle 
reviendra à la charge avec cette Pha. 
lange d'autoritez qu'elle croit invinci- 
ble. En ce cas , je lui laiflèrai finir le com- 
bat } & je connois trop bien le peu d*im- 
ponance de la matière , pour en fatiguer 
davantage le Public. 

Je vais donc m'attacher, fans perdre 
de vue nntofi titre d« Reflexions Criti- 
ques , aux articles e0entiels de la di/pute. 
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& je négligerai mille petits torts cpifo^' 

diques dont il me fëroit facile de con- 

vaincre M^ D. mais qui par leur grand 

nombre, groi&roient dëfàgréablement 

Pouvrage. 

Bien des gens s'embarraflent du fonds 
de la queftfoa La pïupart s'imaginent 

3ull s'agit en général de l'eftime qu'on 
oit faire des anciens. Ce n'eft point 
cela. Il ne s'agit que du feul Homère- 
D'autres pententque le fonds eft de Iça* 
voir fi Homère ^ à tout prendre , eft 
digne d'admiration ou de mépris 5 ce 
n'eft point encore cela. Pourquoi cher- 
cher la queftion au delà des faits ? J'ai 
trouvé plufieurs défauts^ dans Homère $ 
M^ D. prétend que ce font autant de 
beautez j le. Ledeur n'a autre chofe à 
faire que d^ juger entre fes apologies & 
mes cenfures , fans s'inquiéter des con- 
féquences que Je lui laiflè tireràlui-mê- 
me. Entrons en matière. 

Je pafle d'abord à M^ D. un grand 
étalage d'érudition , dont elle fàifit un 
prétexte bien léger, comme fi elle avoit 
craint de n'en pas retrouver une meil- 
leure occafion. J'expofe un fèntiment 
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de M. Perrault & de quelques autres,que 
peut-être n'y a^r-il point eu d'Homère : 
Je le rejette expreflement , en di(ànc 
jnême les raifons que j'en ai 5 mais , parce 
que je ne m'abandonna pas à traiter 
cette opinion d'extravagante , & que je 
me contente de n'y pas trouver de vrai- 
iemblance , M^ D. s'amufè a prouver 
fçavammenc ma propre penfëe , en me 
faifant un crime de ma modération 3 Se 
elle me déclare que fous feine de renoncer 
aufens commun y il falloir franchir fans 
fcrupule les termes durs d'infenfëe Se 
d'extravagante. Je lui demande pardon ^ 
fi je ne me fèns pas aflez de zèle pour des 
véritez auffî indiiFérentes } mais le parti 
en eft pris : je ne traiterai rien d'inienfé 
fiir cette matiere^quelque occafion qu'on 
m'en puifle fournir , & je la fîipplie de le 
trouver bon. 

Des deux portraits d'Homère. 

J'ai fait deux portraits oppofez d'Hb- 
mere, fiir des Mémoires bien difFérens } 
&fàns rien garantir de ce qu'ils contien- 
nent, je ne me fuis donné en cela que 
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comme un flmple Hiftoriec. Pourquoi 
donc M^ D. me rend elle comptable de 
ce qu'on a dit d'exceiSf à Tavantage ou 
au défàvancage d'Homère ? Où avez. 
vous vu, me demande t elle , qu'il y aie 
eu des gens afiez fous pour croire Ho- 
mère père du Paganiime / Un de ces 
fous^c'eft Herodote,qui déclare qu'Ho. 
mère eft le premier avec Hefiode qui ait 
dçnné aux Dieux leurs noms , U qui 
leur ait aifigné leurs honneurs. N'eo eil- 
ce pas aflez pour les appeller les pères du 
Paganifme , par la forme qu'ils Iqi ont 
donnée? 

La deflîis je d^emande en graicç à M^ 
p. de lie 01^ pa$ nier légèrement les 
faits. Je ne les avance q^efurdebonsté* 
œoignages i mm d jtns l'impuiflànce où 
î^ i^is de lire , ce n'eft qu'avec une peine 
infinie que je les retrouve. £lle deyroic 
donc s'aider de fa propre érudition, pour 
me ju£kiiîer , au lieu d^ me réduire â lui 
prouver que l'érudition même eft fauti- 
yé , & qu'elle eft fou vent trop hardie â 
traiter de faux ce qui lui eft échapé. Qui 
le croiroit ^ qu'il y eut plus de Ibnds â 

4#e^.ceq^uenous citons, nous autres 
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ignôrans , que fur ce que les plus fçavans 
durent ? Ils s'en fient à leur mémoire 
qui les trompe aflez fouvent ; au lieu 
qu'avec Je témoignage que nous nous 
rendons de notre ignorance ^ nous ne 
iioas en rapportons qu^à nos yeux , ou 
du moins à des furetez équivalentes. 

Qui en croiroit M^ D. on s'imagineroic 
que des deux pc^traics que je Cm d'Ho* 
mère , le portrait flatteur eft l'ouvrage 
des plus grands Hommes de TAotiquités 
fie que j*ai emprunté les traits du portrait 
critique , feulement de Defmarets & de 
Mr Perrault. On fe méprendroit fort ; 
voici à peu prèsla lifte de ceux qui m*ont 
fourni la matière de monTabkaucriti^ 
que. Platon , Pitagore ^ Jofeph , Philo- 
ilrate ^ Deois d'mliçaroaile , Lucien ^ 
Mecrodorus de Lampiàque ^ Plutarque , 
Dion Chryfoftome, Ciceron, Horace^ 
^ feâes entières de Pbilofophes & les 
^ciens Pères de rEglife ^ & parmi les 
inodernes ^ Erainie , Jules Cefar Scali^ 
gfr» S. Evremont , M. Bayle , & le P. Ra- 
pin 9 fans compter ceux dont on ie plaie 
^ peu trop à décrédicer Jesisoms. 

yai tout l'air d'un içavant y & je m'fift 
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orgueillis prefque de cet aflembkge d'au-' 
toritez5 mais il ne faut point fè donner 
pour ce qu'on n*eft pa5. Je ne les ai re- 
cueillis que pour le befoin préfent $ & ce 
n*eft qu'une dodrine de paffage, qui ap- 
paremment m'échapera bien-tôt. 

Qu'on me pardonne donc quelques 
citations ^ car il faut bien combattre 
mes adverfaires avec leurs propres ar- 
mes : Ils traiteroient toujours mon apo- 
logie d'ouvrage frivole 3 s'il n'y avoit que 
des raifons. 

AutorîteX. 

Suidas rapporte que Corinnus Difci- 
ple de Palamede avoit écrit en Vers , 
une Iliade , du temps même delà prifè 
de Troye 5 qu'un autre Poëte contem- 
porain d'Homère , nommé Siagre , avoit 
auflî traité le même fujet^ tnaisqueces 
Ouvrages furent fupprimez par les foins 
d'Homère qui voulut paflTer ïèul à la 
poftérité avec la gloire de l'invention. 
Je veux croire pour l'honneur d'Ho- 
mère 3 que ce n'eft là qu'une calomnie 5 
&que deviendroit l'éloge que M*' D. lui 
donne d'avoir invente Tart, & de Ta voir 

porte 
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porté d'abord à la perfeâion ? ce ne few 
roit plus qu'un impofteur qui n'auroic faic 
m l'un ni Tautre. 

Platon qui fè connoifToit bien en mo- 
raie 3 bannit Homère de fa république ^ 
& il faic entendre que quelque bon tour 
qu'on donne à fa Pocfie , elle ne peut que 
nuire aux gens de bien. Voilà le divin 
Platon qui profcrit le divin Homère î 
C'eft Autel contre Antel. 

Pycagore , je Tai appris de Mr Dacier^ 
croyoit Homère éternellement puni 
dans le Tartare , pour avoi^ parlé ihdi- 
gnemenc des Dieux. Ce jugement fî fe^ 
vere du Philofophe fiippofe que le Poète 
avoit dégradé les Dieux avec connoif- 
fance decaufè; &il revient afièz à Ta vis 
de Mr Defpreaux , qu'Homère peu reli- 
gieufëment leur avoit fait jouer la Co^ 
mcdie , pour égayer fes Poèmes. 

Jofèpn,rHiltorien des Juifs,a recueilli 
bien des abiurditez d'Homère ,.&il féli- 
cite Platon de l'avoir banni defaRépu^ 
blique } en vain diroit-on que Jofeph 
ctoit Juif , & que les idées qu'il avoit de 
Dieu augmentoient à ks yeux l'extrava- 
gaiice des Fables d'Homère. Qu'eft-ce 
//. Partie. G 
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que cela dit ? (înon que plus on a de 
idées des choies y plus on eft choqué de 
celles qu'Homère en donne. 

Longin dit qu'il femble qu'Homère 
ait voulu faire des hommes deiès Dieux ,> 
& des Dieux de ks hommes. Ciceron 
ioubaiteroit qu'il -eût fait tout le con- 
traire. M^ D. a mieux^ aimé diflimuler 
ces jugemens^ que d*y répondre. Longin 
& Ciceron ont beau contredis Homè- 
re I elle veut pour Thonneur de l'Anti- 
quité qu'ils ayeitt tous trois raifbn. 

Denis d'Halicarnafle eft fâché que les^ 
Poëfîes d'Homère ne puiffetat être utiles 
qu'à peu de perfonnes*, & que le ièns na« 
turel de iès Fables ne foit propre qu'à 
prêter des armes à la licence êc au dé. 
tordre. Y a t-rl jamais eu- un deilëin plus 
bizarre que celui de ne vouloir inftruire 
que ceux qui fça vent deviner , iknss'iem* 
barrafler de corrompre le plus grand 
nombre qui n'eft pas fi habile r Un icns 
myftérieux & reculé pour la vertu 3 ui^ 
fens littéral & préfent pour le vice: avec 
cette belle reflource on érigeroit en ou^ 
vrage de morale y les contes cyniques de 
fiocace. 
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Lucien raille Homère non fëùlemeiit 
iur {es Dieux , mais encore fui* fes Hé^ : 
ios , fur les prodiges puériles , fur les ha« 
langues des^ombâttans ; & même fur 
ignorance des Arts. On croit déplus * 
qu'il n*à compofé fori Hiftoire ycrita- 
bie, que dans le deflèin de tourner enî 
ridicule toutes les abfurditez d*Homere. 
Perfbnne ne fçàurolt di(puter i Lucien 
la fineffe ni la fureté de la Critique ^ 6c 
c'eft de quoi embarafler cps efprits ti* 
irtorez^ qui en matière de goût, ne veu- 
lent rien fentir que conformiement à l'au-^ 
torité. 

Caius CaliguIaavoitAin (buverain mé« 
pris pour l^s Ouvrages d^Homere : onf 
dira que c'étoïc un méchant homme , 6c 
Ton voudra que Ton goût paye pour Ces 
mœurs. Maison ne içauroic faire le mê- 
me reproche à Adrien , qui d'ailleur^ 
avoit le goût fort délicat j 8t cependant 
il avoit le même mépris pour Homère $ 
il faut <pxe le méchant homme ait bien^ 
jagé ^ ou que rhonnêée homme ^it jugé^ 

ftial .i ♦ 

Plutarque, fi grand Panégirifîe d'Hfo- 
fiKre y ne trouve pourtant pas à, fôn gré 
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la manière donc il peine Agamemnon^^ 
u Voici la Traduâion d*AmiDt, Homère 
»» ne compofà pas bien , ni comme il falloir, 
13 la beauté d'Agamémnon, comme celle 
^s d'un parfait Prince. 
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» Du chef femblablê il ét0it ^ desyeuK 

»j A Jupiter le haut tonnant des deux , 

» Des reins k Mars \ ^ de large poitrine , 

w Au fouverain Seigneur de Ta Marine. 

9) 

» Mais le naturel d'Alexandre, fî Dieu 
i> qui le fie naître , le forma & compofa de 
93 plufieurs vertus, ne pouvons-nous pas à 
93 la vérité dire qu'il lui donna le courage 
33 de Cyrus , la tempérance d'Agéfilaiis , 
33 l'entendement aigu de Thémiftocles , 
33 l'expérience de Phifîppus , la hardiefle 
33 de Brafidas, & la fuffifance de Péricles^ 
93 en matière d'Etat & de gouvernemetit. Il 
33 étoit plus continent qu'Agamemnon ^ 
3» qui préfera une priibnniere captive à ia 
33 femme légitime ; plus magnanime qu'A- 
33 çhille , qui pour un peu de finance , ven- 
33 dit le corps mort d'Heâor ^ & qui pour 
93 appaifer (a colère , prit comme un mer- 
>9 cenaire pour fon loyer des préfèns de iês 
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amis. Il ëcoic plus religieux que Diome- ci 
de , qui écoic preft de combattre contre cf 
les Dieux même , &c. Plutarque , félon u 
ce paflàge , ne croyoit pas qu'Homère 
eût des idées bien laines de la vertu. 11 
trouve des défauts avilifTans dans les 
Héros de Tlliade , contraires même au 
deflèin du Poëte i & il autorife afiëz le 
peu derefped que j^ai marqué pour eux. 

Dion Chrylbftome contemporain de 
Plutarque , appelle Homère le plus 
grand impofteur du monde^ même dans 
les chofes les plus incroyables j il ne mé- 
nage point Ton leâeur. 

Horace dit que le bon Homère s'en- 
dort quelquefois ^ & il blâme ceux qu^ ne 
reprennent rien dans ce grand Poëte. 
M^ D. eft dans le cas. 

Quintilien qui fait prefque un Dieu 
d'Homère , adopte pourtant le fenti- 
meat d^Horace ^ & il remarque à cette 
occafion , qu'il eft dangereux de tour- 
ner en régies tout ce que les grands 
Hommes ont fait. Je m'en fuis bien gar- 
dé à l'égard d'Homère , quoique j'aye 
coniervé d'ailleurs la modération qu^e 
(^ntilien réc ommandeu 
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Parmi les Modernes , Erafme ne trou^ 
ye pas afTez de gravité dans les Poëme$ 
d'Homère. 

Jules Cefàr Scaliger traite le Princç 
des Poètes avec le dernier mépris 5 il 
lui fait fbn procès fur tout: 5 U dans l«ar- 
reft qu-il prononce contre lui > il Iç 
qualifie hardiment de fou* achevé. On 
dit que Scaliger étoit un fort mauvais 
Critique ; & fi vous en demandez h 
preuve , on vous alléguera TOuvrage 
jnême en Queftion. Prenez garde à la 
force de ce raifbnnement. I] ne faut 
point avoir d*égard au jugement que 
Scaliger a porté d*Homere , parce que 
c'étoit un mauvais critique , & il étoit 
mauvais critique; parce qu'il a porté ce 
jugement d'Honiere. Logique ae Com- 
mentatçun 

M. Bayle qui a tant de réputation 

dans les Lettres , n'eft guéres plus n^o- 

déré que Scaliger. Voîci quelques unej; 

de lès reflétions. 

Apres une longue remarque fur le dif- 

>j cours de Phœnix : finiàbns , dit il , paç 

^> un mot qui paroîtra bien hardi. Je ne 

w fçaurois qu'y faire jj'ofçayâncçrcju'Unç 
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faut 9ue lire \p difcour$ de Phœnix ,aa u 
9^1iv. de riliade , pour admirer ceux qui ce 
admirent encore ce Poëme. Car font ce <« 
Jâ des chofes dignes de la majefté du <« 
Poème épique ? Et Horace avuit fans « 
doute oublié cette harangue , chargée ce 
de mtlle inutilitez ^ lorfqu'il a donné â <« 
FAutcur de l'Iliade cet éloge ^ qu'il court « 
{toujours à fon but ^ qp'il va vite â fa k 
concluiîoD. Si cela étoît , amuferoit-il c< 
pn député de l-*rmée Grecque , chargé « 
d'une commiflîon très- importante 6c ^ 
icrès. preflante , Famuièroit il , dis je , à €< 
de petits coQtes .de nourrice , & au récit h 
de fes vieilles avantures ? ^ 

11 adopte la comparaifbn que Sarrafin 
^ fait d'Achille à un enfant qui pleure 
pour fà poupée. Cette comparaifon ,u 
(dit- il j a fon fondement dans l-lliade,où h 
nous voyons qu'Achille , après avoir c# 
perdu fa concubine Brifèis , court fon- u 
dant en larn^es , faire fes plaintes à fac^ 
mère y & que fa bonne femme de mère <« 
le confble , comme fi c'eût été un petit u 
garçon. fi 

Le traitement du cadavre d'Heâor , tt 

^i\ çn iiQ ^tre endroit ^ le difcoqrsff 

G. • • • 
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.15 qu'Achille tient à Hedor preft à expirer, 
.9> la liberté qu'il accord^ à qui voulut in~ 
>3 fulter & frapper ce corps mort j cette 
M âme vénale qui fè laifTe enfin fléchir , â 
>i force de riches préfèns , de rendre a 
M Priam le corps de fon fils ^ font des cho- 
ii fes fî éloignées, je ne dirai pas de lar vertu 
n héroïque , mais de la générofîté la plus 
19 commune > qu'il f^ut néceflàirement ju- 
M ger ou qu'Homère n'a voit aucune idée 
M de l'héroïfme , ou qu'il n'a eu defTein 
»> que de peindre le çaradere d'un brutal. 
•> Il nous réprefente Achille qui fouhaite 
M avoir afièz de brutalité pour manger 
>3cruë la chair d'Heâor. Il n'a pas rnême 
13 compris que pour faire honneur à ion 
>3 Héros , il ne falloit pas donner a fbn 
>3 ennemi autant de lâcheté & de foibleflè 
91 qu'il lui en donne. 

99 Voilà , ajoûte-t-il à l'occafîon d'un difl 
w cours d'Andromaque le défaut d'Ho- 
%y mère. Il eft trop grand parleur & trop 
43 naïf Grand génie d'ailleurs , & fî fécond 
f3 en belles chofès , que s'il vivoit aujour- 
%> d'hui y il feroit un Poëme épique où il ne 
w manqueroît rien. Il n'efl pas qùeftion fî 
u Jçs Qfprits fopt meilleurs dans nôtre 
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fiecle qu'anciennement ; mais fî nôtre ce 
fiecle poflède mieux les idées de la per» ce 
fedion. « 

Je voudrois que ces dernières paroles 
de M. Bayle fuflent toujours préfentes 
au Ledeur : car on s'eflPorce de nous ren- 
dre odieux , en nous imputant un or - 
gueil malin qui ne cherche qu'à rabaiHer 
le mérite perfbnnel des anciens pour 
nous élever fur leurs ruines. Mais en 
quoi méritons-nous ce reproche ? ne 
pouvons-nous pas (bûtenir modeftement 
que hs hommes de fîecles en fiecles onc 
acquis de nouvelles connoifTances , que 
ies richeflès amaHées par nos ayeux ont 
été accrues par nos pères , & qu'ayant 
hérité de leurs lumières & de leurs tra*. 
vaux y nous ferions en état même avec 
un génie inférieur au leur , de faire mieux 
qu'ils n'ont fait i Ce fèntiment loin d'ê- 
tre orgueil & malice , efl: plutôt une re- 
connoiflànce modefte des fècours que 
nous avons reçus , & une émulation rai- 
fonnable de nous rendre auiS utiles à 
la poftérité , que l'Antiquité Teft pour 
nous. 

iç Pçrç R.^pin qui a examiné à fonds 
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Homère & Virgile, prétend que le Poète 
iGreca déshonoré ion Pays , par le choi^ 
d'une adion diamétralement oppofée a 
rHcroïfme. 

Que riliade manque d'unité , foit 

2u*oD la prenne pour la guerre de Troye, 
>ît qu'on la prenne pour la colère d'A- 


Que les bienféances ne font point mér 
pagées dans les Popmes d'Homère. Les 
Pères y font durs & cruels , les Héroç 
ibibles & paâ^onnez 9 les Dieu^ ntiféra* 
bks^ inquiets Se querelleurs. 
, Que par un amour déréglé du mer- 

, ireilleux , Homère met fcs Oieu:i|[ à tous 
les jours , & que ce font autant de forçats 
qu'il employé à tout. 

Qu'il s'abandonne à Femportemem 
^ à l'intempérance de fon imagination 
iàns aucun difcernement , & qu'il fort 
prefque toujours de fon fujer^ par la mul- 
tiplicité & l'attirail de {es cpitodes. 

Qu'il ne prend pas tant de foin de' bien 
peoH^r que de bien dire , & qu'on ne fini- 
roit jamais fl Ton vouloit remarquer tou. 
tes les fautes d'Homère ei; matière de 

. lèiïtîmens» 
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. Je n'allègue point cous ces jugement 
comme des autoritez 5 c'eft feulement 
pour faire» voir que mon opinion n'efjb 
pas auflî bazardée qu'on le penfe. Pour- 
quoi donc parois je (i téméraire ? Pour- 
quoi m*oppojfe^t.on toujours trois mille 
ans d'admiration non interrompue ^ tan- 
dis qu'il y a de fiecle en fiecle , les pro* 
teftations néceflàires pour empêcher If 
prefcription ? On iè fait fortdeces troi« 
mille ans de (uffirages* Jai beau dire des 
iraifons aux Partifans outrez de l'Amie ' 
quité , leur refrain éternel , ce font ces 
trois mille ans dont nous faifbns voir la 
nullité par tant de jugemçns qui en in- 
terrompent la tradition. 

Mais d'oii vient que malgré tant de 
témoignages , M^ P. n'allègue prefque 
jamais d'autre cenfeur d'Homère , qqç 
Defmarets & M. Perrault î Ignoroit-ellç 
ces faits ? Ce iëroit faire injure à fbn fça- 
yoir. Craignoitelle d'afFoiblir fâcaufe? 
Elle la croit viâorieufe par elle-même. 
Mépri(ë-t-elle ces autoritez ? les Auteurs 
que je cite fçavoient fort bien le Grec, 
I)ira-t.e)le que ces fortes de Sçavans 

fQ&t fmets à raifqoner peu folidement i 


N 



îo8 REFLEXIONS 

voudroit-elle jecter des fbupçons iùr fâ 
propre Logique ? 

Découvrons ici quelques artifices or- 
dinaires â ceux qui difputenc. L*intereft 
qu'ils prennent à leur opinion , leur fait 
employer fans fcrupule cous les détours 
qui lafavorifent. Us entaflent avec foin, 
ils allèguent avec hauteur les tëmoiena^ 
ges qui font pour eux ^ & ils afFoibliuênt 
où ils diffimulent ceux qui leur font con- 
traires. Us donnent pour approbation to- 
tale de leur fentiment , ce qui ne Teft 
qu'en partie. Ils cherchent entre ceux 
qui ont foûtenu ta même cauie que leurs 
adverfaires , quelque Auteur dont le 
nom nefbit pas révère du public j & ils le 
citent dédaigneufèment en preuve que 
la caufe n'eft pas bonne j comme fi l'on 
ne pouvoit pas défendre mal une bonne 
caufe i & que dhs qu'un homme , faute 
de prudence ou de lumière, n'y a pas 
rcuffi y il n'étoit plus permis dç la repren- 
dre avec de meilleures raifbns. Us fbnt 
plus. Us abufènt des bons ou des mau- 
vais fuccès qu'un Auteur a eus dans un 
genre , pour relever ou pour décrier ce 
qu'il a tait dans un autre. Us donnent , 
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|Kir exemple > un médiocre Poëce , pour 
un mauvais Critique , & un bon Poëre 
pour un raifonneurexaâ:, comme fî Tun 
luivpic toujours de l'autre. Le préjugé s'y 
prend ainfi. Il juge de l'ouvrage par TAo- 
teur -, au lieu que la raifon juge de l'ou^ 
vrage par l'ouvrage même. M'^ D. n'a- 
telle pas compté iur le préjugé, en ne 
citant de Cenfeurs d^Homere , que Dcù 
marets & M. Perrault ? £t pourquoi a* 
telle pris garde à n'en point nommer de 

Elus accréditez ? parce qu'elle fçait que 
t plupart des Leâeurs s'arrêtent aux 
noms , & qu'elle a voulu les prendre par 
leur foible. 

Du droit d^éxaminer. 

C*eft ce partage de fèntimens qui fé- 
lon moi j nous fait rentrer dans tous les 
droits de l'examen. M^ D. prétend qu'il 
n'en eft pas ainfî ^ ^ue f affaire efi vutâécy 
é* qu'il ri y a plus qu'à fiumettre fin juge^ 
mental approbation de tousles fiecles. Mais 
en fuppofant même cette approbation 
univerielle , auffi vra'ye qu'elle eft faufTe , 
je demande â M^ D. quelle eft fa penfée. 
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Veut.elle que nous admirions aveugle* 
ment Homère fur la foy de nos ancê* 
très ? & que fans autan égard aux repu* 
gnances de notice raifbn , nous nous refu- 
iions jufcju'à la liberté d'y fentir quel- 
ques fautes ? Si c'eft-là fa prétention , Si 
que les hommes y fbufcrfvent , qu'arri- 
vera t. il / Homère aura acquis dans trois 
inille ans d'ici , un nouveau nombre de 
Panégy riftes , lans que le moindre Criti- 
que les interrompe. Ne feroit-on pasf 
valoir alors les iîx mille ans d'approba« 
tion 3 cortrme aujourd'hui l'on fait valoir 
les trois mille ? Vousr voyex bien pour* 
tant qu'il en faudroit retrancher la moi^ 
tié V puifque les derniers trois mille ans 
ièroient le fruit de la foumiflion aveuglé 
aux premiers fuâFrages y &c nullement ce- 
lui de l'examen. 

Ce qu'on pourrait dire de^ trois mille 
ans que je fuppofe , ne peut-on pas l'ap- 
pliquer aux trois mille ans déjà écou- 
lez ? Qui nou^ affure que les hommes 
ïi'ont pas fait de bonne heure le raifbn. 
iiement de M^ D. car il eft bien digne 
des premiers âges ? Qui nous a dit que les' 
ârrecs ^ cent ans après Licurguîe , n'ont 
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pas cru TafiTaire vuidce , & qu'ils ne fc 
font: pas fait un devoir de cooierver à 
Homère ics premiers honneurs ? Qu'on 
nous niarque donc au jufte , combien 
il faut de fiecles pour ofler smx hom- 
mes la liberté de juger d'un ouvrage 
d*efprit. 

Mais j'aimre mieux croire que les Aff. 
ciens oac examiné $ & je préreùds feu- 
lement que ce droit n'eft pas éteitic pouf 
nous. Nous pouvons prononcer for les^ 
ouvrages d'éfprit de tous les temps , on 
pourroic mcme méprifer Homère ( ce 
que je ne fais pourtant pas ) en toute £à^ 
îQté de confcience -, & il n*y arien qui 
captive nôtre jugement fur fon mérite. 

Soyons encore plus Jiardis , & allons 
^fqu'où la raifbn nous mené. Quand il 
n*y auroit point de partage for Homère , 
un homme pourroit reclamer lui foui 
contre tous les fiecles ^ & fi fes raifons 
ëtoitnt évidentes , les trois mille ans 
d'opinion contraire n'auroient pas plus 
de force qu'un foui jour. A la vue des* 
Crémières expériences de la pefonteur de' 
F air,qu*a fervi le long règne de l'horreur 
duvuider 
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Nous ne devons le facrifîce de nôtre 
jugement qu*à rautorité divine j & c'eft 
une e(pece d^idolatrie , que d'accorder 
à des dëcifions humaines ce facrifîce que 
Dieu s'eft refervc pour lui fèul. Du refte , 
nôtre jugement ell libre ^ & iî la raifbn 
ne nous a pas été donnée en vain , elle 
doit nous fervir à chercher le vrai en 
toutes chofès , a nous débarrafler des 
préjugez qui nous le cachent , & â nous 
y fbumettre avec plaifîr, dès qu'il nous 
éclaire. La queftion du mérite d'Home- 
re eil peut-être celle de toutes fur la- 
quelle il eft plus permis de parler , peut« 
être auîïî en vaut-elle fi peu la peine , 
qu'il iëroit encore plus prudent de s'en 
taire. 

On allègue comme un frain fufEfant 
en cette matière ^ l'approbation de la 
plupart des hommes.//»)^ ^, dit M^'D. 
qu'une loi divine qui [oit flus forte que 
ceûe-là. Cette propofition eft faufle ^ la 
raiibn tient le inilieu entre ces deux loix, 
elle cède â l'une ^ & elle corrige l'autre -, 
mais quand j'en conviendrois , il n'y en 
a pas moins une différence infinie entre 
ces deux loix qu^on raproche fans milieu. 

Dire 
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Bire qu'il pV a que Tune au deflus de 
Tautre , ' c*eft dirç qu'il n'y a que la 
fcJence au deiTus di^ douce, 6c la lumière 
au deflus des ténèbres. Le doute en ren- 
ferme t- il pour cela plus de certitude , 
&ies ténèbres en éclairent^ elles davan- 
tage? 

Je fais encore une autre inftance , & 
je prie M"^ D. de nous dire fi le jugement 
qu'elle porte de l'Iliade eft le fîen même, 
ou fi ce n'eft que Tccho refpedueux des 
jugemens qu'on en a portez. Si c'eft le 
fien même , elle ne fçauroit me contefter 
un droit dont elle s'eft fervie $ & fi ce 
n'eft que l'ccljo des autres j qu'elle le dé-^ 
dare , afin que je ne la compte plus elle- 
même au nombre des autoritez que j'ai à 
combattre. : ' ' 

Je fçai bien que quand on eft d'uri 
fcntiment contraire au plus grand nom- 
bre des gens d'efjprit , il faut fè défier 
d'autant plus de fes vues particulières i 
mais il ne faut pas pour cela les diflî- 
muler j patce que fans fè flatter d'une 
raifon fupérieureà celle des autres , ori 
petftevoir découvert en quelque chofè 
« vSrké qu'ils n'ont pas apperçûë , fautif 
II. Partie. H 
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peut-êcre de Tavoir auflî foigneuienient 
cherchée. 

Cette conduite n'eft pas fi hardie qu'elle 
le paroit. Gar fouvent en matière d*oa^ 
vrages d'efbrit ^ ce n'eft pas attaquer un 
;rand nombre de jugemens, que decom^ 
^attre une opinion publique. Il ne fauc 
quelquefois qu'un homme accrédité pour 
entraîner tout un peuple j peut-être que 
fur Homère Licurgue feul donna le ton 
à toute la Grèce -, mais quand une fois 
Topinion publique s'efi: formée d'après 
le jugement de quelques particuliers $ 
les particuliers à leur tour le laifienc en^ 
traîner au public ^ tout tentez qu'ils ie« 
roient d'abord de démentir l'opinion 
vulgaire , ils aiment mieux s'y accommo^r 
der , que de s'expofer aux contradicy* 
dons ; ils font davantage ; ils tournent 
leur efprit à la juftifîer ^ & ils ajoutent 9U 
fentiment aveugle de la multitude > des 
raifons fëduifantes qui aâTermiflent le 
préjugé ; le grand nombre de ceux qui 
admirent Homère fans l'avoir lu, force 
un homme qui l'examine à parler com- 
me eux. Le public s'appuye alors ^ce 
jugement $ fie ce jugement lui^mêtneVç- 
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tok appuyé que fur radmiration publi. 
que, C'eftainfîquc Tillufion défient gé- 
nérale. Chacun prononce fur la parole 
des autres , en fuppofant qu'ils ont éxa« 
minéj mais peut- être n'y a-t-il dans toute 
cette fuite d'admirateurs que trois ou 
quatre Juges légitimes. 

Du dejfein d'Homère^ 

Ce qu'il doit y avoir de plus clair dans 
un ouvrage , c'eft le deflèin , & fur tout 
dans un ouvrage où l'on fè propofe l'in- 
ftruftion générale , comme dansunPoë. 
me épique. L'art de l'Auteur èft d'écarter 
tout ce qui peut rendre fbn deflèin équi^ 
voque 5 autrement il ne fçauroit faire ce 
plaifîr d'unité , qui vient de ce qu'on 
rapporte naturellement toutes les par- 
ties à un tout , qu'on en approuve lei 
proportions , & qu'on admire l'intelli- 
Çence de l'ouvrier , qui n'a rien fait au 
nazard , & qui fèmble avoir conçu fbn 
ouvrage tout à la fois. Il faut donc que le 
deflfein fbit frappant , qu'un efprit même 
înédiocre ne puifle s'y méprendre , & 
que tout le monde s'accorde à fentir là- 

! «effuslamdmechofè. ^ 

Hii 
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. Tout, ouvrage qui a befoin de canw 
mentatÂirs pour en^dcterminer le dei^ 
(êin , eft par cela même dëfeâueux 3 en- 
core plus , files commentateurs ne s'ac^ 
cordent pas entr 'eux ^ autant de diffé- 
rences de fèntimens , autant de preuves 
du défaut de Touvrage. Voilà Homère. 
Les Auteurs ont été partagez fur ion 
deflèin j il a fallu des Ariflotes pour l'ex- 
pliquer , & des Pères le Boffu pour expli- 
quer encore les explications d'Arifloce. 
M^ D. combat encore ici quelques fèn- 
timens que je rapporte des autres j elle 
multiplie ainfî mes erreurs prétendues , 
m'imputant jufqu'à celles que je rejette. 
Plufîeurs ont crû qu'Homère n*avoic 
voulu qu'écrire la guerre de Troye , & 
Horace , qui Ten appelle THiflorien , 
efl lui-même de cet avis , (1 Ton en veut 
croire le Père Rapin. M^ D. traite cette 
opinion de folle ^ & ufant à peu près du 
ftratagême qu'elle me reproche d'appeU 
1er cinq ou nx ienorans qui m'applaudif. 
fent , de véritables f^a vans , pour pou* 
voir m'enorgiieiilir enfiiite de leurs fuf- 
frages j elle traite au contraire de maL 
heureux critiques ceux qui ne peâfènt 
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cas corame elle -, & ces Meffieiirs ainfî 
qualifiez, la voilà auffi-tôt qui triomphe. 

Ceux qui ont crû qu'Homère avoir 
voulu faire Tcloge d'Achille , ne font 
pas mieux traitez , c*eft à ce qu'on dit , 
l'éclat que le Poète donne à la valeur de 
ion Héros qui les a trompez j mais en ce 
cas y leur erreur eft en partie la faute du 
Poëte. II ne devoit pas donner à un 
homme qu'il feilloit detefter , des quali* 
tez fî brillantes, qu'à tout prendre, les 
leûeurs fëduits ne fuflènt pas fâchez de 
lui reflemblcr. Quoiqu'en difè Ariftote , 
il ne faut point faire les hommes plus 
beaux qu'ils ne font , quand cela va a di- 
minuer l'horreur utile d'un mauvais ca^ 
raâere. Il ne faut point faire du vice & 
de la vertu un alliage qui les fafle confon* 
dre^ & qui furprenne pour l'un , l'admis 
ration qu'on ne doit qu^à l'autre. 

Venons à la troifîéme opinion , la plus 
refpe£table de toutes , puifque c'eft celle 
d'Ariftote , du Père le Boflîi , & de Mr 
Dacier. Ulliade n'eft , feloneux , qu'une 
fable , femblable au fonds à celles d'E- 
fope , pour faire entendre que le grand 
iûcerelt; d'un parti eft la bonne intelli- 

Hiij 
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gence. Je n*aî point prétendu qu'on ne 
pût tirer cette vérité de l'Iliade , quand 
on en a bien envie } & je me fuis contenté 
de dire qu'elle y étoit noyée dans la quari- 
ticé & dans la longueur des épifbdes. Te 
n'employerai pour me juftifier que les 
propres paroles avec lefquelles M* D. 
excufe Platon , qui regardoit les Poëmes 
d'Homère comme des pièges tendus à la 
vertu , & je la remercie de m'avoir four- 
ni elle-même une apologie fi judicieu/è. 
Caufcs Pour excu/er Platon ^ on peut dire quUl 
^c la n'a pas regardé P Iliade comme Arifiote en 
tkm X ^^^^ qu* une fable , ou une inftruiiion dégui^ 
Goût , pe fous l^ allégorie d!une aBion , il ne ^a 
t'^^o. confiderèe que par parties i ^ ilacràqu^a^ 
vant que la plupart des gens euffent démêlé 
cette fable dans détendue defon Poème ^ ces 
parties plus frappantes pourroient reveiBet 
des paflîoris que la Philo fophie , ^fur tout la 
Jtenne ^ travaiBoit à détruire. 

J'ai donc penfé lâ-deflus cojnme Pla- 
ton, &jeme fais honneur d'avoir ren- 
contré la vérité avec un homme dont 
Ciceron auroit fait gloire départager les 
erreurs. Mais il en raut encore tirer plus 
de fruit y en prouvant que c'eft un prin- 


sus: t A CRITIQUE, nj 
cipe afiëz frivole , de fair&de la fable le 
fonds eflentiel du Poëme épique. 

Premièrement cette Fable prétendue 
eft trèsvicieufe , dès qu'elle ne frappe 
pas iènfîblement tous les hommes , dès 
que l'inconvénient des parties épifodi. 
ques eft plus grand que le fruit du deilein 
principal , & que ce defTein principal ne 
peut être démeflé qu'à peine par la plû- 

f>art des gens. Pourquoi nous faire une 
ongue énigme d'une vérité fimple ? en 
avons-nous fi peu à apprendre, qu'il faille 
inventer un art pour nous en inftruire 
avec de fi grands circuits ? 

Il n*en eft pas de même des Fablqs d'E- 
fope j TacSlion en eft courte & débarraf- 
féed'épifodes^ & la vérité morale en eft 
claire. C'eft vouloir perdre tout le fruit 
de ces allégories , que de les traniblanter 
de cette bnéveté également agréable Se 
inftruâive , dans une longueur ordinai- 
rement confufè & ennuyeufe. 

Enfccond lieu, la Fable, dès qu'elle 
ne confîfte que dans une réflexion qui 
naît d'une adion , fe trouvera toujours 
dans quelque événement qu'on raconte } 

car toute adion çft l'effet d'une vertu , 

H. • •* 
iiij 
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ou d'un vice ; Si c'eft l'effet d'une vertu ^ 
c'eft cette vertu qu'on propofe à fuivre : 
Si c*eft l'effet d*un vice , c'eft ce vice 
Qu'on veut faire éviter. Il n'y a point 
a'adion hiftorique , fi bizarre qu'elle 
puifle être ,* qui ne donne lieu à quelque 
vérité morale 3 6c en ce fens , nos Poè- 
mes dramatiques qui n'ont été faits la 
plupart que dans le deflèin de toucher 
par des avantures tragiques ^ ou de diver- 
tir par des mœurs ridicules, font des fa- 
bles, c'eft-àdire , des inftrudions dc- 
guifées fous Tallegorie d'une adion. Les 
Auteurs nV ont pas penfé^ mais telle eil 
la nature aune adion , fi elle eft vrai- 
femblable ; que l'on en peut tirer tou- 
jours quelque vérité : à l'entendre ainfi , 
les Hifforiens mêmes font des fables. 

Du Poëme Epique. . 

i 

La première différence du Poëme 
Epique& du Poëme Dramatique 5 c'eft 
que dans Tun le Pocte raconte lui-même 
toute Tadion j & que dans l'autre ^, le 
Poète fait agir & parler les perfonna- 
gQs. Selon cette idée primitive , la Phar- 
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Me , le Lutrin y & même nos Romans , 
quoiqu'en profe , ne fontils pas des Poè- 
mes Epiques ? Il eft vrai , comme je l'ai 
dit, qu'ils ne font pas de lamêmeefpece 
que riliade & que l'OdifTée 5 & fi Ton 
reftraint Pidëe de Pocme Epique à la 
conftitution particulière de ces deux 
Poëmes 5 la Pharfalê & le Lutrin ne fe- 
ront plus Epiques z il faudra leur cher^ 
cher une autre dénomination. 

Ne difputons point des noms , & ne 
fongeons qu*â ëclaircir les chofès. La po- 
litefle m'engage à m'accommoder aux 
définitions de M^D. fans vouloir Taflu- 
jettir aux miennes : Et j'aurois de bon 
cœur la même déférence pour fonmé^ 
rite que pour f on fexe. 

En prenant donc ce terme d'Epique 
pour ce qu'il lui plaît de le faire valoir, je 
dis ieulement qu'on peut faire des Poè- 
mes, qui fans être Epiques , ne laifle- 
roient pas d'être également , quoiqu'au- 
trement agréables. La Pharfàle , fi Lu- 
cain étoit d'ailleurs aufiî judicieux que 
Virgile , plairoit par l'importance des 
événemens , &: par la grandeur des per-* 
ibnnages. Le Lutrin plaît par une Satyre^ 
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fine ^Sç par une conduite riante & ingé^^ 
nieufe, qui n'efl pas moins4'efFetdu gé« 
nie , que le plus grave fublime. 

Mais nous avons des Poëmes Epiques^ 
à prendre ce terme dans toute fà ri* 
gueun En vain prétend on qu'Homère 
doit pafler pour parfait dans ce genre , 
puifque perfonne nei*a furpaiïé , ni mê- 
me égalé. La plupart des Sçavans don* 
uent ia préférence à Virgile; bien des 
gens la donnent encore au Tafle. Ce 
qu'il y a de plus reçu , c*eft que nôtre 
Nation a été malheureufè en ce genre , 
& que nous y fbmmes demeurez bien au 
deflbus d'Homère. Voyons fî cette opi- 
nion eA équitable ou injufle ; & fous 
prétexte de rendre une juftice éxade à 
iîos Ecrivains ^ n'exagérons pas nous- 
mêmes nôtre défaite. 

J'ai examiné le Clovis& leS.Loûis, 
\qs deux meilleurs Poëraes de nôtre 
Langue , que perfonne ne lit plus , & qui 
font tombez dans un mépris dont on ne 
fçait guéres les caufes. Tâchons , s'il fe 
peut , de les découvrir. 

Ces deux Poèmes ne manquent d'au- 
cune des condicion&qu'on prétend eilèn* 
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tielles à i'Epopce. Us font l*un & Tautre 
une fable. L*un ne tend qu'à faire voir 
ue la Providence arrive toujours à fcs 
nsj malgré les obftacles que les paillons 
des hommes y oppofènt 3 & l'autre fait 
entendre qu'il n'y a rien d'impofEble à la 
piété conduite par le xourage. Us ont 
l'avantage de commencer tous deux 
comme TOdiflce, parle milieu de Tac- 
tion, &:de fatisfaire la curioiîté fur le 
refte , par des récits ingénieufèmenc 
amenez. Us m'ont paru de beaucoup 
meilleurs que TUiade , par la clarté du 
deffein, paf l'unité del'adion , par des 
idées plus iàines de la Divinité, par un 
difcernement plus jufte de la vertu & du 
vice , par des caraderes plus beaux & 
mieux Ibûtenus ^par des épifodesplus in* 
téreilantes , par des incidents mieux 
préparez & moins prévus , par des dif- 
cours plus grands , mieux choifis , & 
mieux arrangez dans l'ordre de la paC 
fîon^ & enfin par des comparaifbns plus 
variées & mieux aflbrties. Peut-être ne 
comprend, on pas qu'avec tous ces avan- 
tages , nos Poëmes n'ayent pas réuffi ? 
Mais pour éclaircir le paradoxe ^ voicî 
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les défauts qui les ont décriez. 
' Nos Auteurs ont prodigué mal â pro- 
pos le merveilleux , par une fervile imi- 
tation du Poëte Grec. Ils ont diftribué 
les Anges &c les Démons dans les difFé-^ 
rens partis , comme Homère diftribuë 
fes Dieux entre les Grecs & les Troyeiis. 
Les Démons tiennent lieu du Xantne & 
du Simoïs pour des débordemens j &c les 
Anges y de Junon & de Vulcain pour des 
incendies. Tout y eft prodige , tout y 
eft miracle. On a été cnoquc de ce mer- 
veilleux apocryphe , qui blefle le refjpeâ: 
dû à la Religion. Nous pouvons bien 
peindre les véritables miracles que Dieu 
a opérez^ mais il ne nous eft jamais per* 
mis de lui en fuppofer , fous prétexte du 
vrai fèmblable 5 & c'eft ofFenièr la fageffc 
divine que de penfcr feulement qu'elle 
auroit dû faire , ce qu'elle n*a pas fait. 
Nos Poètes ont craint apparemment 
qu'on ne leur refufat le nom d'Epiques , 
il le miniftere du Ciel n'étoit auffi fènfible 
dans leur aâion , qu'il l'eft dans l'Iliade ^ 
£c ils ont mieux aimé bleder la raifbn , 
que de violer des régies arbitraires y qui 
doivent toujours relever d*elle. 
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Ils fe font encore égarez dans la mui^ 
tiplicicé des ëpifodes. Pout les rendre in- 
céreflkns , ils ont imaginé des avantures 
fingulieres qui détournent d'autant plus 
dei'aâion principale. Ils ont fait un a(l 
iëmblàge fatiguant de chofes rares, donc 
peut-être aucune ne fort abfblumenc 
de la vrai-iêmblance ^ mais qui toutes 
enfemble paroiHent abfiirdes à force de 
lîngularité. 

Cène font pourtant pas là les défauts 
qui ont le plus nui à nos Poëmes. Le 
TaiTe n'a pas laiflé de réuilîr avec une 
pareille conduite. C'eft la langueur 6c 
tous les autres vices de la verfification. 
Tantôt ce font des métaphores forcées , 
tantôt des jeux de mots puériles , fouvenc 
un ftyle froid & prbfàique. Ils n'ont 
point cette élégance continue que le 
Ledeur exige dans un ouvrage , d'au^ 
tant plus qu'il eft long , quoique par cela 
même , elle devienne prcfque irapofSble 
à l'Auteur. Faute de cette élégance qui 
confifte dans la beauté , dans Jaforce &: 
dans la grâce desexpreffions , on tombe 
dans Tennui de page en page , de ligne 
«n Jigae» Malgré rinterçft toc^ de l'ac* 
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tion y k foibleile du détail dëfîntéreife j 
& tous ces vic^de verfificacion ièmez de 
près en près^ joints âruniformitë fati- 

;ante de la rime ^ font enfin tomber le 

vre des mains. 

Malheureuièment nos ^ands Verii- 

ficateurs n'ont pas entrepris de Poëmes 

épiques } Touvrage eft trop long y le (îic- 

ces trop incertain. Ils s*en font tenus au 

dus ailé & au plus utile 5 6c le Poëme 

Ipique étant devenu le partage des plus 
foibles,il n'eft pas étonnant qu'ils n'ay enc 
pas fbûtenu en ce genre ^la gloire de la 
Nation* 

Quoiqu'il en fbit , ces Poëmes font 
tombez > & ils ont dû tomber, puifque 
kur objet étoit de plaire , & qu'ils nous 
ont ennuyez» Mais fi nous jugions ainfi 
de riliade , elle ièroit encore dans un 

Elus grand décri. Perfonne prefque n'a 
t courage de la lire. Ceux qui à force de 
le voujoir , font venus â bout de Tache^ 
ver dans M^ D. ne font pas tentez d'y re- 
venir y & ils aimeront encore mieux la 
loiier que de la relire. Il n'y a que queL 
ques Sçavans qui fè plaifènt à l'admirer 
dan$ le Grec , parce qu'ils prçnnçnt le 
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i^aifir biflorique & celui d'entendre une 
langue fçâ.vânre , pour un plaifîr pure- 
ment poétique. Ib iacisfont leur curioiîté 
par des faits reculez : Ils contentent leur 
amour propre en & flattant de fentir la 
force & les grâces de Pexpreffion j & ils 
imputent tout ce plaifîr au Poëte, com- 
me s'ils lui faifoient un art d'avoir vécu 
trois mille ans avant eux , & d'avoir écrie 
dans une autre langue que la leur. 

On voit par là que nous avons deux 
poids & deux meiiires dans les jugemens 
que nous portons de nos Poëmes & de 
ceux d'Homère. Nous condamnons les 
uns , parce qu'ils nous ennuyent , fans 
égard â l'art qui y eft perfedionné em 
bien des chofes ; &; quoioue les autres 
nous ennuyent ^nous les admirons fur la 
foi des anciens fuf&ages ^ qui , à remonter 
à leur iburce , ne venoient que de ce 
qu'on n'avoit pas mieux. 

De tVnité ^Aêlim. 

L'Unité d'aâion hic fans doute ua 
foR bel effet dans un Poënie. Il faut bien 
de l'arc au Pjoëte , ppur arranger foA 
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ââion de manière qu'elle croiiTe tofl^ 
jours, qu'elle interefle déplus en plus à 
mefure qu*elle avance , & que les epifo- 
des qu'il y mêle en paroiflenc des parties 
néiceilaires : c'eft auflî un gr^nd plaifîr 
pour le Ledeur d*embrafler ^ un grand 
nombre d'incidens 6c d^images fous ie 
même point de vûë. Auflî ài-je crû que 
le Poëme, à parler en général , ne de- 
voir être que le récit d'une feule aétion. 
Mais comme il eft dangereux en matière 
d*Ouvrages d'efpric d'établir des régies 
excluiîves ^ qui feroient tout faire fur le 
même modèle , & qui nous priveroient 
par là des efpeces nouvelles , qui pour- 
roient avoir auflî leur beauté: j'ai ajouté 
que peut-être la vie entière d^uh Héros 
maniée avec art , & ornée des beautez 
poétiques , ieroit unfujet raifonnable de 
Poëme. 

M* D, toujours couverte de Tauto- 
rité d*Ariftote , comme de l'Egide de 
Minerve.^ combat avec chaleur cette 
conjedure j le peut- être méritoit , ce 
me femble , quelque modération , mais 
ion zèle pour les régies ancienries n'en 
JKonnoîc point 5 ôç malheur avec tlle^ 

a 
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si qui entreprend de les étendre. 

Mon fentiment n'eft pourtant pas fans 
preuve y il eft même autorifë par Texpé- 
rience. Perfonne ne nie que les avancu^ 
res de Télémaque ne foient un Poëme en 
profe, L'Adion de ce Poëme n'eft pas^e 
chercher & de trouver Ulifle , on voit 
bien que ce n'eft que Toccafion de com- 
mencer les voyages ^ & le prétexte de les 
finir. UÂâion ^ ce font donc les voyages 
mêmes , 6c ces avantures fucceflives qui 
donnent lieu chacune à quelque inftruc- 
tiou} ce font autant de petites fables liées 
ks unes aux autres , qui renferment tou* 
tes leur vérité particuHere. Cependant 
cette multiplicité d'aâion n*empêche 

Î>as que les avantures de Télémaque né 
oient un Poëme agréable ^ & félon prei^ 
que tout le monde , plus agréable que 
rUiade même. 

On me demande fans doute un exem- 
ple plus antique ^ car les modernes né 
font pas preuve. Et bien , les Métamor- 
phoses font un Poëme , qui contient à 
c|uelque égard , THiftoire du Monde 
jufqu'à Augufle. Malgré cette multiplia 
cite d^aétion , on, le$ lit toujours avec 
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dre Jupiter au milieu de rUiade ^ faire 
rabrëgé éxad du refte de l'aâion. M^ I>. 
dit pour première excufe, que cela fë 
pafle entre Jupiter & Junon -, comme G 
pour cela Tarife en étoit plus fecrecte 
|>9ur le Leâeur , &: qu'il n'entrât pas en 
fiers dans la confidence divine* 

Elle ajoute qu'on ne laifTe pas d'avoir 
encore du plaifir â la répreientation 
d'une Tragédie qu'on a déjà vue , Se 
qu'ainii ces fùrprilès que je demande ne 
font pas néceâàires. Ceci , fi je ne me 
trompe, eftunbon ibphifmeque je vais 
tâcher de développer. 

On peut avoir deux fortes de plaifir â 
la réprefentation d'une Tragédie. D'a- 
bord , celui de prendre part a une aâion 
importante qui fè pafle la première fois 
fous nos yeux , d'être agité de crainte & 
d'efpérance, pour les perfonnages à qui 
l'on s'intérefle le plus ^ & enfin de parta- 
er leur bonheur ou leur infortune ,^« 
on qu'ils, triomphent on qu'ils fuccom- 
bent. 

Voili le premier plaifir que le Poète 
doit avoir en vue de procurer à fes au. 

4tteurs ^ en leur ménageant de ces fur« 
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prifes pathétiques qutexcitent la terreur 
ou la pitié. Le fécond , c'eft la vue de Tare 
même que TAuteur a employé peur ex- 
citer le prémien 

Il eft vrai que quandon a déjà vu une 
Pièce y on n'a plus ce premier plaifîr de 
la (urprife , du moins dans toute fa viva. 
cité 5 mais il refle encore le fécond , qui 
n*a de lieu qu'autant que le Poëte a tra- 
vaillé heureufement pour exciter l'au- 
tre 5 car c'eflfur cette obligation indiC 
penfablequel^on juge de fon art. 

L*ârt eft donc de ne dire à l'auditeur 
ue les chofes dont il faut l'inftruire , Se 
e ne les dire qu'à mefure que le deflein 
de le toucher l'exige. Et quoiqu'on les 
f^ache déjà quand on relit l'ouvrage , on 
goûte encore Iç plaifîr de ce même ar- 
rangement que l'art demandoit. 

Il s^enfuit deU^ que tout Poëm^doic 
être difpofé pour la première impreffion. 
S'il ne l'efl pas , au lieu des deux platfîrs 
que j*en attend ois , il me fait deux fortes 
de peines } l'une, de demeurer froid oii 
je devrois être ému 5 l'autre , de fentir le 
défaut qui eft la caufe de mon ennui* 
Voilà ce que i'ai éprouve dans l'Iliade } 

luj 


I 


Y34 .REFLEXIONS 
je n'ëtois point intëre0e par les avancu^ 
res, &ç je foufFrois dç ces préparations 
glaç^ncçs t[ui m'empêçhoient derêcre. 

Dm Dieux. 

caufcs II ^aut encore combattre ces £>i«u:c 
de la de llliade } ces Dieux ^^ue Us Gé^nt^s ra- 
^°p J txepment autrefois de thoffer du Cieh é^ ^^^ 
tion du auroient été àèpoffede^ en effet , fi In Géants 
^^^^' euffent alors atteint (âge d^homms. Je fuis 
bien loin d'avoir une haute idée ae ces 
Dieux 5 je ne crois pas qu'il faille entaflèr 
Oilà fur Pélion pour les vaincre : en vain 
les Géants, ^ même en âge di'homme ^ 
fè rangent aujourd'hui de leur parti 3 tout 
Pigmée que je fois , je me flatta d'en ve- 
nir à bout ians efFort , & je ne tirerai pas 
vanité de. ma vidoire, 
: Qu'efl ce que de» X^xnx qui h'onc 
point fait l'homme ? ai- je dit ^ en com- 
mençant 'l'énumération de leur mifere. 
M. de la. Mvtie y répond à cela M^ D. 
devait fi fiwenir qu'Hoptfre appelle pr^f 
^e toéJAurs Jupiter ^U Père des Dicf^x C^ 
dfij hommes y j'ai peine à comprendre 
qu'elle aie voulu dire ce qu'elle dit en 
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eflfec. Quoi donc t félon elle , Ho^ 
mère auroit crû férieuiement Jupiter , le 
Créateur des Dieux & de:> hommes ; 
II Tauroit cru le père de Saturne donc 
il étoic né , & qu'il avoic challé du 
Ciel ?11 l'auroit cru le père dejunon ùl 
fœur &L ÙL femtpe , de Neptune & de 
Pluton fes frères , le père même des 
Nymphes qui prirent foin de fbn en* 
fance , & des Géants qui lui firent la 
guerre. En vérité , il n'eflpas poffible que 
ce foit la la penfée de M"" O. mais auffi , fi 
cène i'eft pas , en quel fèns oppofe-t elle 
au premier reproche que je fai$ aux 
Dieux d'Homère , ce titre tant répété 
dans rihade de Père des Dieux & des 
hommes ? 

Ce n^'eft pas la feule çontradifftion c^uc 
lui co4te Tenvie de relever la majefté de 
Jupiter : car elle abandonne volontiers 
k$ pieux inférieurs j Se elle ne prend â 
cœur que rincerefl: du maitre des au* 
très. C*eft , felon elle ^ fa volonté feule 

3ui ^ifoit le Deftin ^ rpais çn ce cas ^ je 
emande quel étoit donc le Deftin avant 
que Jupiter fût né ? quel étoit le Deftiij 
quand ce Dieu f|it enphainé par les aa- 

Im) 
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très Dieux ^ & qu*il courut rifque dépéri 
dre TEmpire du monde , fi Thétis 6c 
Briarée ne Peuflent fecouru ? Quel étoit 
Je Deftin quand il (è laifiatromper furie 
Mont Ida par fa femme & par le fom- 
meil ? Surprife dont le pauvre Dieu fut 
fi honteux & fi fâché y qu'il s'en falut peu 
que Junon n'en eût les fers aux pieds, & 
ne fût fùipenduë en cet état au milieu 
des airs , en punition de fon audace* 

M^ D. fait encore valoir comme un 
grand trait de Divinité , que Jupiter 
avoit autrefois chafie la Difcorde du 
Ciel , en jurant qu'on ne l'y reverroit ja- 
mais. C'eftune contradidionmanifefte 
d'Homère. Si la Difcorde étoit bannie 
du Ciel^ d'oii vient donc que le trouble 
regnoit plus que jamais entre les Dieux ? 
D'où vient qu'ils fe querellent , qu'ils 
s'outragent & qu'ils ie battent ? D'où 
vient que Jupiter même n'a pas la paix 
dans fon ménage ? Si tout cela fè fait fans 
la Difcorde , il auroic pu s'épargner la 
peine de la précipiter de l'Olympe.» 
• Encore quelques exemples } ils font 
plus fènfibles que les raifons. 

On prétend que Jupiter n'exauce 
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point les defîrs iajuftes. Que fait- il donc 
quand il fè rend a la prière de Thétis , 
qui lui demande , iclon les voeux d'A- 
chille , que les Grecs périflènt pour fatis- 
faire à fon dépit ? 

Dans le confëil des Dieux , Jupiter 
veut irriter Junon 5 Junon s'emporte 
contre lui 5 elle ne veut pas avoir fati- 
gué fes chevaux en vain , & elle ne fçau- 
rbit pardonner aux Troyens. Jupiter en 
efl: indigné , & cependant il confent 
qu'elle taffè comme elle Tentendra, Ac- 
cord entr'eux de s'abandonner mutuelle. 
ment hs peuples qui leur font les plus 
chers : enfin Minerve la plus fage des 
Déeflès , va par Tordre de Jupiter , con- 
feiiler & perfuader le crime à Pandarus 
qui ne fongeoit point à mal. Ainfi Jupiter 
eil foible & in juiïe , Junon cruelle & aca- 
riaftre , & Minerve perfide. 

Jupiter dit d Mars qu'il eft le plus mé- 
chant des Dieux , & que c'eft le fruit des 
beaux exemples de fa mère. Si Scarron 
avoit voulu faire une Iliade burlefque , 
il aurait fou vent trouvé les chofès toutes 
faites. 

Miaerve elle-inçmç blaiphême con- 
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tre Jupiter , elle fatc çnrendre que £sum 
elle y il n'aurait pu retirer Hercule dçs 
enfer!$ où il était defcendu par Tordre 
d'Ëurifthée, & qu^elIe eft bien fâchée de 
lui avoir rendu ce fèrvice ; mais on lui 
laiiTe çout dire & tout faire t il n'y a pour 
elle ni menaces^ ni châtiment; èc felon 
Mars j c-eft l'epfitnt gâté de Jupiter î c'feft 
pourtant cette Minerve qu'on veut nous 
donner pour la Sagefle fouveraine. 

Mars entre en fureur ct\ apprenant la 
mort de fon fils Akalaphe 3 Minerve 
Tarrête, lui peint la colère de Jupiter^ 
& dit que le Dieu confondra Tinnocenc 
avec le coupable , & les punira tous. 
Voilà une belle idée de h Juftice di« 
vinç. 

La Deftinée a condaniné Sarpedon i 
mourir par les mains de Patroçle , & Ju. 
piter héfite encore s*il doit l'abandonner 
ou le (auver. Jupiter eft-il lui.mêmç la 
Deflinée 9 S'il Teft , Sarpedon n'eft pas 
encore condamné ^ & s'il n'eft pas la Defl 
(inée , il eft inutile qu'il délibère. 

Iris dit de ion Ambaflade à ÂcHille y 
que le fils de Saturne même n'en a au* 
cune connoiâaûce. Jupiter n'eft donc 
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pas le Dedin j car il n'ignoreroit pas fes 
propres Décrets. 

Jupiter craint qu'Achille ne renverfè 
les murs d'IIion contre l'ordre des Defti^ 
nées. Il s*avi|e d'un fort mauvais expé- 
dient pour fortifier les Troyens , çn per- 
mettant aux Dieux de fè mettre dç I4 
partie. Il femble même que les Diçu^f 
qui fe déclarent pour les Grecs y foient 
plus forts que les autres. Àinfî Jupiter qui 
ne peut , dit-il , voir périr tant de vaiU 
lans hommes fan^ compaflîon , ne fait 
que rendre le combat plus fanglant , 
fans le rendre plus égal, eft celàla fou- 
verainè Sagefle ^ ou la fouveraine impru- 
dence } 

Jupiter fent fon cœur pénétré de joye, 
de voir les Dieux divifez & combattons 
l'un contre Tautre. Ce Jupiter eft TA- 
chille des Dieux , il imite bien par cettf 
férocité le Héros qu'il protège. 

Ce n'eft là que la moindre partie dùs 
ablurdit:ez Théologiques d'Homçre, 
L'AU^^e n'a pas aflèz de reffources 
pour (^uvei^ çput cela 5 n'auroit-on ç%^ 
plutôt fait dç p^fler coodamnation 4$t 
Donne grâce» 
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Mais puifque M* D. ne reconnoîc pas 
aifémencla raifondàns ma bouche, qu'« 
elle fe rende du moins aux autoritez 
qu'elle refpede. Longin & Ciceroa 
n'ont pas feulement condamné les Dieux 
d'Homère , ils ont condamné Homère 
de les avoir faits tels. Platon & Py tagore 
le croyoient éternellement puni de fcs 
licences impies. Parlons le langage de 
M*^ D. ^affaire efi vuid?e i ilnyaphsqu'^ 
foumettre fort jugement à celui de tant de 
grands Hommes. • 

J'avois expofé mes fcrupules fur ces 
Dieux de Tlliade , à Mr Defpreaux j & 
j'ai rapporté un fèntiment fîngulier qu'il 
employa au liçu d'allégorie , pour jufti- 
fier Homère. Ceft qu'il avoic égayé fon 
Poëme aux dépens dts Dieux , en leur 
faifknt jouer la Coimédie dans lesentre- 
àdesdefon aélion. 

M« D. fe récrie d'abord contre mon 
infidélité. Je révèle les fècrets d'un ami 
ajprès fà mort \ Voilà un zèle fort loua- 
ble, s'ilétoit bien placé 5 mais qu'eftce 
au fond que ce (ècretque je révèle ? Un 
fentiment indifférent de critique , & 
dont tout l'inconvénient pbuvoit être 
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qae M^ D. n'en aurokpas fibonne opL 
nion du jugement de MrDefpreaux. Du 
reftc, en quoi intérefle-til TEtac , les 
mœurs , ou la mémoire même de ce 
grand Poëte ? Je ne fçai pas comment on 
peut poufler ainfî la morale jufqu'â la fii. 
perftition , & s'accommoder en même 
tempisde celle d'Homère. 

Mais c'eft peu que M*^ D. me croye in^ 
fidélle ) elle ajoute ironiquement , que 
je ne fçaurois mentir ^ & toute la grâce 
qu'elle me fait enfuite , c'eft de me croi* 
re vifîonnaire plutôt que menteur. Cela 
m'accommode encore mieux , & je la re- 
mercie de la peine qu'elle fe donne pour 
medifculper d'un menfonge impudent. . 

• M. De/preaux lui avoit donc dit , c'efl: 
le commentaire de M*" D. (^fofe tajiu^ 
f^T comme Jifavois été pré fente j car je f^ai 
quel é toit fin fentiment fur cela ^ ^fes amis 
le f^avent comme moi j il lui avoit dit 
f »' Homère ^étoit fervi très-heureufement 
de ce que la Théologie [de fon, temps avoit 
phlié des Dieux y & qu^il l' avoit fait en^ 
trer dans fin poème , en premier lieu pour le 
Tendre plus merveilleux y car c^efih quoi la, 
$réfencç des Vfcffx ^ trhnécejfairç i ^ 
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en/hite pear égayer fa matière en certaînî 
endroits , ^ four adoucit le ton fevère des 
tomhats. 

M* D. Taflure , comme (î elle avoit 
été préfente j & moi j^aftùre , parce que 
j*étois préfènt , que M. Defpreaux s'eft 
fervi des propres tei-mes d'égayer Êi ma- 
tiere aux dépens des Dieux, éc de leur 
faire jouerlà Comédie. Il ne refteplusà 
M^ D. qu'à me donner un démenti plus 
ferieux , ou ce qu'elle âuroit déjà dû fai- 
re , à interpréter félon fa penfée^ les ter- 
tîies propres que jfe ifapporte , elle en a 
bien interprété d'autres aufli difficiles. 

Pourquoi ne s*eft>elle pas ffervie de cet 
art fi fattiilier atiic Commentateurs y de 
trouver toûjotirs le fens dont on à befoin 
dans les paflages qui embarrafient le 
plus ? Pourquoi fà politeflè ne lui atellc 
pas fourni une de ces fubtilitèz , dont fon 
admiration pour Homère fait un fî grand 
ulàge ? 

Elle auroit pu dire encore qu'on lie 
dit pas toujours éxaâement ce qu'on 
pente j qu*on s'accommode dans la con- 
verfation à la foiblefle de ceux qui à l'on 

parle j& qu^ les paroks de M, 0ci^aux 
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n'étoitot qu'une condefcenda&ce hon» 
nête pour mes fcnipules. 

Par exemple , quand je récitai â M* 
D. le VI' Livre de mon Iliade , elle 
eut rhônnêteté d'y reconnoStre l'eiprit 
d'Homère , & la modèftie de me dire 
fur mes vers , que la proie ne pbuvoife 
pas s'élever â tant denobleflè. Si je rap- 
portois cela ^ fans qu'elle fiit en état d'en 
convenir , fes amis qui fçavent les fenti- 
mens ^ me fbûtiëndf'oienc que cela eft im^ 
poffible -, cependant rien n'eft plus vrai s 
& , s'il m'eft permis de citer un de mes 
Vers traduit de l'Iliade ^ il me fèmble 

Que la divimvoixjffappe èncormon oreille , 

ï)es Héros. 

Les Héfos d* Piliade fié font pas plui 
dignes d*eftime que les Dieux. Je leûï ai 
reproché une vanité groflîei-e , une co- 
lère brutale , de l'impiété & de la crùau- 
té. M^D. fon^ id'âbbtd à les fâuveï du 
piémiet repirché, pat tiïie btlle réfle-. 
*ion dt Plutarque , qui rt^arque expreffé- 
mfeiit cinq occàfions où il ett permis dei 
pârtetmà^nifitjûoïrtttttte ibi. Plutarquç 
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peut avoir raifon , iàns que M* D. Taif . 
Car les cas , & les exemples même qu'il 
cite ) défignenc paiement les excep- 
tions de la loi générale , qui ne Coume 
pas qu'on fè loiie foi-même ^.au lieu que 
dans riliade , Tufage général eft de fè 
louer fans fcrupule,& qu'à peine y trou- 
veroit on cinq occafîons où lès Héros les 
plus modeftes s'en difpenfenr. 

Ce qull y a d'étonnant , c'eft que ces 
mêmes Héros querM^ D. ne peut pas 
fbuiFrir qu*on âccufe de vanité ^ elle 
veut bien qu'on les trouve infolens , 
cruels & impies } c'eft dommage que 
Plutarque n'ait pas imaginé quelque oc« 
cafîon où il foit permis de Têtre ^ on ne 
s'en leroit pas tenu â les difculper de va- 
nité s cela n'en valoit pas la peine. Des 
infolens , des cruels &: des impies peu- 
vent bien encore être vains ^ {ans le des- 
honorer davantage. 

M* D. avoiie aonc aue les Héros de 
riliade font de fort malhonnêtes gens ; 
mais elle prétend qu'on n'a pas droit de 
le reprocher à Homère j paràe que félon 
la nature de la fable , les premiers &c 
même les ièuls perfonnages d*un Poëme 

cpique. 
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épique , peuvent être violens , perfides , 
dénaturez & brutaux. J'en conviens , 
M*^ , & je fçai la différence qu'Ariftote 
établit entre la bonté morale , & la bon- 
té poétique d'un caradere. La bonté 
morale ne fe trouve que dans la vertu , 
& la bonté poétique peut fe trouver dans 
le vice même bien imité. Je fçai de plus 

Î[ue ce Philofophe ,* pour mieux éclaircir 
a ponfee , fait à tout le fèxe un outrage 
impardonnable. Il dit que les femmes 
mêmes peuvent être bonnes poëtique^ 
ment. 

Auffi , M« , ce que j*ai trouvé mauvais 
dans riliade , ce n'eft pas que les perfon- 
nages foient fous ^ mais que ceux mêmes 
qui nous font donnez pour fagés , fe dé- 
mentent â chaque inftant , 8c qu'ils man- 
quent de cette bonté poétique , qui con- 
fiée dans l'uniformité du caraâere. 

Par exemple , j 'a vois crû voir évidem- 
ment dans Hélénus, dans Heâor & dans 
Diomede , des imprudences qui les dé- 
gradelît. Vous croyez voir évidemment 
auffi que je me fuis trompé ,& que la fà- 
geflè d'Homcre n'a jamais plus brillé que 
dans Tçndroit même où j'ai fenti qu^ii 
//. partie. K 
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s*ëgare. Il faut donc que Tévidence de 
l'un ou de l'autre ne foit qu'une pure il lu* 
jfîon. Voyons de bonne foi , M% à qui Til- 
lufîon demeurera. 

Hélënus confèille â Hedor de rallier 
les troupes , de rétablir le combat » & lui 
ordonne d'aller enfuite à Troye , avertir 
Hecube d'ofFrir un fàcrifice à Minerve. 
En quoi , s'il vous plaît ^ faites- vous con« 
iifter la fageflèd'Hélénus ? dans lex^on- 
ièil de rétablir le combat? ilefteneâ^c 
fort bon 5 m#iis pourquoi l'ordre d'aller à 
Troye dès que le combat fera rétabli ? 
Heâor fera t-^il moins néceâaire alors, 
pour profiter de l'avantage regagne i 
Que deviendra vraifemblablement ik 
vidoire j s'il ne la pourfiiit ? & puifque 
l'on a ofë fuir en m préfence , y a-t-il 
lieu d'efpérer qu'on fera plus ferme 
quand on ne le verra plus? Ilfaloit^di* 
tes- vous , envoyer pour le fàcrifice . qui , 
par paranthefe ne produit rien , un hom^ 
me auiS autoriië qu'Hedor Quoi donc, 
M^ , n'y avoit-il pas des Heraults dans 
l'armée , des hommes deftinez exprès 
pour faire ces fondions ? Quand Paris 

.ooit combattre contre Ménélas , & qu'il 
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faut aller avertir Priam de venir offrir 
un fkcrifîce, & jurer la paix aux condi. 
tions convenues , lui envoye-t-on d'au- 
tres hommes que ces Heraults ? quoi^ 
qu'Heâor eût pu alors abandonner Tar- 
mée Éins imprudence , puifqu^on avoic 
fufpendu les combats. £n vëricé, plus je 
médite , plus je fuis frappe de l'impru- 
dence d'Hélénus. 

Voyons à préfent , M% fi Hedor a 
plus de raifbn. Il obéît , dites, vous , à fbn 
frère qui étoit Devin , & par conféquenc 
très- refpedable. Ne fèmble-til pas qu'il 
falût ie foumettre aveuglément aux of. 
dres de ces Dévins ? Polidamas étoit 
Devin auffi ^ & cependant lorfque dans 
la fuite de Tlliade , il conseille à Hedoi; 
de rentrer dans Troye/& qu'il lui mu 
nonce de l'air le plus prophétique 3 les 
malheurs qui arriveront s'il s'obftine à 
demeurer hors des murs j malheurs qui 
arrivent en effet : ce qui prouve en paf* 
faut que Polidamas étoit mieux infpiré 
Qu'Hélénus dont Tordre n'a point eu de 
luite, Hedor réfifte fans fcrupuIeâPo^ 
lidamas ^ & il traite hardiment de cfai« 
merefon infpiration prétendue. Heâoc 
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eft bien malheureux €n conduite ; il ré^ 
fîfte quand il faudrait obéïr , &c il obéît 
quand il faudrait rëfifter: fès révoltes & 
fes foumiilions font également des im- 
prudences. 

Pour Diomede qui s'amufe â écouter 
des hifloires , & â changer d'armes avec 
Glaucus , il me fèmble que fon tort eft 
auffi manifefte que celui des autres. Vous 
alléguez avec Mr Dacier , trois raifons 
pour fa défenfe ^ rhofpitalité qui lui fait 
prêter une fi longue audience à Glaucus, 
rindignité qu'il y auroit eu de fc battre 
contre fon hôte, & enfin la langueur du 
combat qui lui donne le loifir de con- 
verfèn Ces rai£>ns, M^, ne meparoif- 
fènt dignes ni de vous , ni de Mr Da- 
cier. Diomedé ne découvre que Glau- 
cus eft fon hôte ^ que par la première 
faute qu'il fait de l'interroger fans le 
connoître , & d'en effuyer même un 

Î^rand lieu commun de morale , avant 
es premiers éclaircifièmens ; la raifon 
de îie pas combattre fon hôte , n'enga- 
geoit point Diomede à perdre un temps 
précieux , il n'avoit qu'à porter le car- 
nage d'an autre côté. Enfin ce n'étoitpas 
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iâ longueur du combat qui donnoit à 
Diomede le loifir de la converfation^c'c* 
toit laconverfationimprudeute qui fai- 
foit languir le combat, & Diomede ëtoit 
d'autant plus itiexcufàble , queTabiènce 
dTiedor lui livroit une vidoire aifée. 

£hbien ,- M% vôtre évidence eft-ellc 
toujours la même ? Que répondez.vous 
de nouveau à ces nouvelles inftances ? 
J'ai grande peur que vous ne vous en 
teniez à ce que vous avez déjà dit ,, Ce que 
M. de la Motte appelle une imprudence bien 
avérée , Eufiathe Rappelle une chofe heu^^ 
reuje ^ merveiUeufe ^ charmante ^ infiruBi^ 
ve^ ^ admirablemenf^bien placée. Qui efi^ 
ce qui balancera entre un tel Cenfiur ^ un 
tel ^anegyrifie f Oftez les noms , M*' , 
j'efpére qu'on balancera du moins entre 
nos raiibns. 

Cen eft aflez, ce me femble, pour 
rinëgalité des caraderes j car fi le Poète 
Grec efl: en faute dans une iëule occa- 
fiott à l'égard de trois perfonnages à la 
fois, c*eft une preuve morale qu'il n'eft 
gueres plus régulier for les autres. 

Mais il faut encore rappeller ici naï- 
vement quelques adionséc quelques fen- 

Ku| 
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timens de ces Héros. Ils épargnent k 

{)eine de raifonner j & le fait même tient 
ieu de cenfure. 
LU. 7. Hedor a befoin du reproche de Sar- 
pedon pour s'oppofer à Diomede , qui 
fait depuis iong-cemps un grand car- 
nage des Troyens. Nous a-ton donné 
Hedor pour un Héros ou pour un lâche ? 
Lqs Héros d*Homere ibnt bien jour- 
naliers. Hedor fuit fouvent les Héros 
Grecs , & cependant il défie à préfent les 
plus braves , (ans qu'aucun fc préiènte, 
pas même Diomede ni Ajax. 

Idée dit par parenthefe aux Grecs, 

en leur faifant une |iropofition de la part 

de Paris : Pl&t aux Dieux quHl fut mort 

avant ce funejie voyage. Un Hérault peut^ 

il parler ainfî du Prince qui Tenvoye ? 

lîT*n. Agamemnon tue un grand nombre 

de Héros j mais dans Tardeur du corn- 

bat) il s*amufè â en dépouiller plufieurs) 

a peine le pardonneroit-on â un foldat* 

Qu'on me dife quel eft le caradere de tel 

Héros qu'on voudra chofir de l'Iliade , 

je trouverai de lui plus d'une adion & 

d^un difcours qu'on ne prendtoit pas 

pour être de lui^ Homère a peint Içs 
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Eommes journaliers comme ils font , & 
fouvent diflemblablés d'eux-mêmes , il 
les a rëprefëncez a la manière de Thiftoi- 
re, &rorc peu dans Tidée des caraâeres 
poétiques. 

Neftor tient facilement une coupe 
qu'aucun autre homme n'auroit pu fou- 
tenir , cependant ce Neftor eft afibibli 
par fâge , il regrette à tout moment fà 
force , & il dit que n'ayant plus de vi- 
gueur , il animera du moins les jeunes 
guerriers plus vigoureux que lui , n'y a-, 
t. il point la decontradidion i 

Neftor confèille âPatrocle de tenter 
de fléchir Achille ^ & il Tinftruit mot 
pour mot de tout ce que* Patrocle dit 
dans la fuite à fon ami ^ de forte qu'où* 
tre l'ennui de la répétition , Patrocle 
perd par là tout le mérite U tout le pa« 
thédque de fbn difcours ^ qui ne paroît 
plus qu'une affaire de mémoire , plutôt 
que de fèntiment. 

léomenée dit à Neptune fous la figure lîv. iji 
de Thoas , que s'il ne combat pas , ce 
n'eft ni lâcheté , ni pareflè ^ mais qu'il 
faut que ce foit la volonté de Jupiter. 
Comment l'entend- il ? n'eft-il pas le maî« 

xr • • • • 

Kiii) 
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tre d*aller aux ennemis, & de s'expoferî 
périr pour le falut des Grecs. 

lîY.x^. Acbilles demande à Jupiter que tous 
les Troyens & tous les Grecs pendent 
les uns par les autres , & qu'il ne refte 
plus que lui & Patrocle pour prendre 
Troye. Voilà un digne exploit qu'A- 
chille fè ménage, fi Jupiter Texauce. Ce 
fera une vidoire fans ennemis , & un 
triomphe fans fpedateurs. 

Hedor fuit a toute bride , & exhorte 
les Troyens à l'imiter. On a beau dire 
que Jupiter lui ôta le courage , c'efl: tou- 
jours dire qu'Hedor fut lâche. Il n*ya 
pas moyen de foûtenir aucun caradere 
avec un Dieu auffi capricieux que ce Ju- 
piter. 

^î?.i7. Ménélas délibérant s'il doit fuir ou 
combattre , k détermine à fuir , fur ce 
qu'il n'eft pas raifbnnable de combattre 
contre un Dieu qu'il s'imagine fuivre 
Hedor. Cependant , dit-il, s'ilavoitun 
iècond , il combattroit contre ce 9ieu. 
Un Dieu , felon lui , ne vaut précifé- 
ment que deux hommes. 

Qui pourroit compter, dit Homère, 
les Capitaines qui s'aâèmblerenc autour 
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cl*Ajâx / A quoi croyez, vous qu'aboutie 
cette exagération ? à les faire fuir d'a- 
bord , fans qu'on leur tuë un feul homme. 

Il n'y a aucun d^s TheiTaliens qui 
ayent l'aflurance de regarder les armes 
d'Achille , voilà une frayeur bien fingu- 
liere j des Héros qui n'ofenc regarder des 
armes ! 

Achille fait un grand difcours à Enée Li?.io. 
avant que de combattre. Enée condam- 
ne ce babil , &- enchérit pourtant fur 
Achille 5 il fait exadement toute fa gé- 
néalogie 5 il y mêle même une paren- 
thefè ilir dQs cavales miraculeuies qui 
couroient fur la mer , & il revient enfin 
à condamner le verbiage & lesj injui'es. 
Homère fe fait ainfî fon procès â luL 
même parla bouche d'Enée. 

Achille fur ce que Priam ne veut pasLîr. 14 
s'afTeoir ^ fè met groiîîerement en co- 
lère , jufqu'à dire que les ordres de Jupi- 
ter pourroient bien n'être pas une fauve- 
garde contre fa fureur. Cependant ce 
caraftere d'Achille tout féroce qu'il eft 
ne laiffe pas d'être agréable. J'ai relevé 
avecplaifîr l'art fîngulier que le Poëte 
y.employe pour Iq rendre intérefTant j & 
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comme Ta remarque le Journal de Tre^ 
youx , je ne demande pas mieux que de 
pouvoir louer Homère. 

C^eft une juftice que me doivent mes 
Ledeurs , & M^ D. même , de croire que 
je n*ai point critiqué Homère par une 
lotte ambition de m'clever contre les 
fèntimens reçus j que j'ai faifî , que j*ai 
cherché même les occafîons de le louer ^ 
que dans le doute , j'ai toujours pris parti 
pour lui 5 & qu'en le refpedant perfon- 
nellement comme le génie le plus poéti- 
que qui ait peut- être jamais été, je n'ai 
eu d'autre deflein que de remarquer 
dans ion ouvrage les imperfedions évi- 
dentes , fuites néceffaire^de l'Invention, 
aufli-bien que de la groflîereté de ion fie- 
cle^ je n'ai prétendu combattre que cette 
admiration fans difcernement , qui le 
propofeàcous égards comme infaillible. 

On me fait encore une querelle , llir 
ce que j'ofe appellergroffiers, ces temps 
prétendus héroïques. Je ne les appelle 
point groflîers, par l'innocente fimplicité 
des mœurs qui leroit en eâet très-rèipec- 
table^ mais par l'ignorance des arts Se de 
la véritable nvoraie 3 ce qui eft fans doute 


SUR LA CRITIQUE, lyj 

une imperfeâtion bien réelle. S'il fuffi* 
foie de cette forte de fîmplicité pour ren- 
dre les hommes dignes d^eftime , il fau- 
drait aller apprendre à vivre chez les 
Iroquois & chez les Sauvages. 

Je diftingue dans le luxe qu'on pré- 
tend que je loue fcandaleufement , ce 
qui fait honneur à Tinduftrie de Thom- 
me, d'avec ce qui doit faire honte à fa 
vanité. Nous ne fbmmes pas excufables 
de nourrir nôtre orgueil de toutes les in- 
ventions des arts , de nous croire plus 
grands par les richefles & Iqs ornemens 

u'ils nous fourniflent 5 mais ces cho- 
cs tfen font pas moins innocentes en 
elles-mêmes : & fi Ton ne lesemployoit 
qu'à décorer le culte divin ,à foûtenirla 
wajefté des Rois , & à procurer au public 
des commoditez , & même des plaifîrs 
innocens , il n*y auroit plus qu'à admirer 
fans fcrupule les miracles de TinduHrie, 
& ijoiiir avec reconnoiflance de Tingé- 
«ieufe fécondité des arts. 

Je veux bien qu'on félicité un fiecle de 
les avoir ignorez , fi les hommes en 
étoient plus vertueux f mais qu'on ne. 
leur faffe pas un mcrite de leur igno- 
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rance , s^ils fe font livrez fans luxe à toui 
les delordres & à tous les crimes qu'on 
prétend que le luxe amené. Telle eft la 
groffiereté des Perfonnages de Tlliade. 
Ils ne rendent point leur {Implicite ai- 
mable par leur vertu î il femble plutôt 
que leurs vices faflentde leur fîmplicité 
même un nouveau défaut. 

Des differens genres dEloc^encc. 

Homère a employé dans Ton Poëme , 
prefque tous les genres d'Eloquence : 
TEloquence de THiftoire , auffi bien que 
celle de Ja Pocfîe 5 TEloquence fenten- 
tieuie^ auilî bien que celle des partons. 
Je lui ai rendu fur tout cela ^ l'honneur 
que j'ai crû lui devoir , je n*ài point diflî- 
mulé Tes talens 3 & G, j*avois là^deflus 
quelque chofe ftir ma confeience , ce 
feroit peut-être d'avoir trop déféré quel- 
quefois à fa réputation. Mais M^ D.i^ui 
. ne veut point être troublée dans fon an- 
cienne admiration pour Homère , ne 
fçauroit digérer mes moindres cenfures. 
Je me ferois doac trompé toute ma vie, 
jk dit-elle apparemment a elle-même > fi 
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Mr de la Motte avoir raifon. La conlc- 
quence n'eft pas bien difficile à tirer j il 
a donc tort : & voilà la majeure fecrete 
de tous les fyllogifines de M^ D. 

De la Narration & delà Répétition. 

On ramené encore ici l'Ecriture fainte 
pour îuftifier la narration d'Homère , 
dQs défauts que je lui impute ,& fur toyc 
des répétitions. J'ai dit dans ma premiè- 
re Partie , ce que je penfois de cejpa- 
rallde j & me réfervantâ faire un ufage 
plus utile des Livres faints , je prie M^ D. 
de trouver bon que je les écarte refpec- 
tueufement d'une difpute auflî frivole 
que la nôtre : qu'ont-ils àfaire avec Thé- 
tis qui chafTe les mouches du corps de 
Patrocle , & avec Junon qui fe pare pou; 
tromper Jupiter. 

Elle n'a donc qu'à combattre fîmple- 
ment mes principes en eux. mêmes, qu'à 
examiner h , comme je l'ai dit , la narra- 
tion du Poète & celle du fimple Hifto^ 
rien doivent être différentes. Si celui-ci 
ne s'eft pas acquitté de fon devoir quand 

il a di( exa(%çmen( 6i nçtcemçnc la vé^ 
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rité j & fi celui-là n'eft pas obligé de 
choilîr entre les choies vrai-femblables, 
celles qui peuvent plaire , & d*ccarter 
tout l'indifférent pour raprocher ce qui 
intérefTe. Si ces principes font faux, Ho- 
mère eft irréprocJbaDle , mais «'ils font 
vrais , qu'on les lifc dans M^ D. même, 
& qu'on le juge. 

Quintilien le loue d'une excellente 
précifîon fur cet endroit d' Antiloque â 
Athille: PatrocU eft mort. Cette louange 
efl très- jufle 5 mais je l'employé comme 
la meilleure cenfure de plufîeurs autres 
endroits de l'Iliade , o£i le Poète s'appé- 
iàntit fans égard fur les'circonftances \t^ 
plus indifférentes. 

Rien ne décelé plus l'efprit des par- 
tifims outrez de l'Antiquité , que l'envie 
de juilifîer ^ jufqu'aux répétitions de 
l'Iliade. Ce feroit une folie après cela 
d'efpérer la moindre compofition avec 
eux 5 nous aurions beau raoattre de nos 
dégoûts , pour avoir la paix , tant que 
nous ferons ennuyez des répétitions \ 
nous ne fommes pas dignes de leur al- 
Iiance« 
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En vérité ce préliminaire eft bien dit- 
ficile â pâfler . Le moyen de convenir 
qu'il ne foie pas mieux de dire qu'un mcC 
iager s'acquitta iîdellement de facom- 
miffion , que de répéter mot pour mot le 
difcours qu'on Ta chargé de faire^ & que 
le Leâeur fçait déjà» Encore s'il n'y avoit 
que cette efpece de répétition , on en fe« 
roit quitte pour pafler le difcours déjà 
connu ) mais il y en a plus de dix autres 
e/peces beaucoup plus vicieuiès , dont 
M^ D. n'a pas ditunfnot , & fur lef* 
quelles il lui faudra interroger Euftathe 
& Denys d'Halicarnaflè , fi elle entre- 
prend de les juftifier. Homère» par exem* 
pie, décrit la manière donc Paris s'arme 
pour combattre Ménélas , & il employa 
ailleurs la même defcription pour un au-, 
tre Héros^e même facrifice revient 
plus d'une fois , la même peinture fèrti 
plufieurs batailles. Dans le combat des 
Dieux y un des combattans dit à {on ad^ 
verfaire les mêotes lanfaronades <]ue 
quelque Grec a dit à u» Troyen. Il n'y a 
que deux ou trois formules pour la mort 
de plus de deux cens bomn^es. 
Qu'aUegue*t-cm .peuf £immi $QV& 
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cela? Premièrement , la pratique d'Ho^ 
mère qui avoit plus d'efprit que nous. 
Cette raifon eft décifivc ; mais on veut 
Jbien encore nous en donner d'autres 
par furabondance de droit. Ceux qui ont 
recueilli les Ouvrages dC Homère y riont 
foint retranché ces répétitions 3 ils les ont 
donc jugez^ raifonnables. Deux réponfes : 
la première , que hors les difcours des 
meflagers qu'il eut été facile de retran- 
cher , il n'étoit pas poffible de fuppri- 
mer les autres répétitions , fans fubfti- 
tuer quelqu'autre chofe à la place, ç'au- 
roit été faire un nouvel Homère. La fé- 
conde , qu'on refpedoit fes Poèmes par 
d'autres endroits j qu'on rendoit même 
une efpèce de culte religieux à leur au- 
teur 5 & qu'ainfi c'eft la fuperftition & 
non le plaifir qui a confèrvé le tout. On 
ajoute que ces répétitions n'ont f as enmyi 
les grands Hommes qui ont jugé if Ho- 
mère. Cela ne fignifie autre chofe , finon 
que ces grands Hommes n'en ont rien 
dit j & l'on qualifie gratuitement leur 
lîlence d'approbation. Mais Macrohe ^ 
dit>on , les a louées expreJJ'ement. Je ne 

içaurois qu'y faire : Macrobe & M' D. 

n'empçcheronc 
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n^etnpêcheronc pas que la plupart des^ 
hommes n'en foient bleflèz ; & ce qu'il y 
a de pis , qu'ils ne rendent de bonnes rai- 
ions de leur dégoût. 

M^ D. fè récrie fur le retranchement 
que j'ai oië faire d'une de ces répécicions. 
Ulyâe preiTe Achille de rendre Ton fe* 
cours aux Grecs 3 il avoit à lui faire le dé- 
tail dest>£fres d'Agamemnon 3 mais Aga« 
memnon venoit de foire lui-même ce 
détail dans le confëil des Rois : ainfi ^ 
pour éviter la redite , je me fuis contenté 
de dire qu'UIyfle fit à Achille le détail 
des offres de fbn Général. M ^ D. psé* 
tend qu'il faloit répéter le difcours qu'oa 
vient de lire un inltant auparavant. Conu: 
ment Achille , demande- t-elle , feut-il 
f^avoir ce qui s^efifaffé dans le cmfeil oà it^ 
liètoit pas i comment il le peut içavoir ^ 
M^ } parce qu'Ulyflè le lui dit. 
. - . - . Vlyjfe en cet endmt 
De tous les dans offerts fait un détail adroite 
Qu'eft-ce qui vous arrête là ? NÇ' 
içauriez-vous croire le Poëce fur fapa- 
rôle? quand il dit exprefTément quua 
homme fit à un autre le même difcours 
//. Partie. . L 
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qu'on vient de voir ?faut il qu^il employai 
une fecon4e fois le difcours mot popr 
root i vous voulez apparemment con- 
fronter. Il faut bien aimer les répétitions 
pour une pareille dëlicateâfe ^ vous n'au- 
rez fati^faâion là deflus que dans Ho- 
mère : les Hiftoriens mêines les plu$ 
éxaâs ne pouiïent pas leur icrupule juf- 
queslâ. C'eft pourtant à ma reniaraue 
que vous appliquez ces paroles iniul- 
tantes , je ne cr^i pas qu'an ait jamais fait 
$fffe critiqtfeji infenfie j (^ j*ai honte de ri^ 
fondre à des chojès fi pitoyables. Il efl dan- 
gereux de parler avec tant de hauteur j 
car il arrive quelquefois qu'on fe trom- 
pe , & alors que deviennent ces airs de 
triomphe > qui n'auroient pas même boiw 
De grâce avec la raifon } 

Des Defcriptions^ 

Il n'y a aucune partie de l'art , iùr la- 
quelle je n'aye rendu un hommage fîc« 
' cere au Poëte Grec. Mais parce que d^ms 
ces parties mêmes, je trouve de grands 
déuuts mêlez aux grandes beautez ^ 
M"" D^conclut que je méprife Hoiaere» 
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îly a toujours ^ dic-elle ^ quelque fi , queL 
que mais , qui ne'laiffe pas. ce grand Poéts 
jouir en faix de fa réputati^m y je fçai 
bien qu*elie ne veut m de Si ni de Mais 
fur un Auteur qu'elte jage irrcprocha- 
ble: car elle a beau dire pat condefcea- 
dance , qu'il peut bien y avoir quelque 
chofë dans Homère qui le reilente de 
rhumantœ, elle défend avec ardeur tout 
ce que les Critiques y ont repris : ils ont 
été aâfez màlbeuFeuxîùfqu'icipourn^at- 
taquer rien que de |)ai€ait , que de di^ 
vin : ni ia malice fugénieufe à trouver 
des fautes , ni la raiioh qui les trouve 
d'autant mieux ^ qu'élit les cherche fans 
prévention , n'ont pûappercevoir les fol- 
olefles d'Honiere j elles échappent mê- 
me à la praétrâtfon de M' D. & il fenf . 
bleque ce fbitun fecret impénétrable â 
l'intelligence humaine. Je la laiflerii 
donc joiiir en paix de ià religieufe admi- 
ration pour Homère , & même de fa pi- 
tié poar ceut qui ^y foufcrivent pa^. 
I Mais, pouf moi , la mêmebotine foi qm 
me fait loôef avec plaifir ce que je feus 
i louable , me fera toèjours condamnar 
Xan& orgui^il ce que je ne croi pas jjidi. 

Lij 
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cieux. Eh ! que ferions-nous du peu de 
raiibn qui nous eft échûë , fi nous n'en fai- 
fions cet ufàge ? 

Pourquoi n*aurois.je pas dit,par exem- 
ple , que la defcription des jeux célébrez 
aux funérailles de Patrocle eft mal pla- 
cée au 13. liv. de l'iliade ? qui ne ièntpas 
comme moi le contre- temps d'amuièr Je 
leâeur ^ lorfque fon impatience eft la 
plus vive ? Il n'a plus qu'un pas â faire 
pour arriver au dénouement) & on Tar- 
rête par des jeux qui , au iieu de le dé* 
lafTer, le fatiguent en l'éloignant du but 
qu'il étoitprct d'atteindre. Virgile pread 
bien mieux fon temps pour des jeux. Il 
les place au cinquième livre de fon Poè- 
me, lorfque le leâeur eft encore en état 
de s'amufer , & c'eft ainfi que le Poëte 
Xadn corrige prefque toujours le Poëte 
Grec y en l'imitant. 

Pourquoi n'aurois-je pas dit encore 
ue la defcription du combat du Xan- 
e eft un peu bizarre ? C'eft un fleuve 
qui fè déborde en un inftant , & qui , le 
moment d'après ^ eft embrafe de ma- 
nière que les poiflbns mêmes y grillent. 
N'y a*c*il pas de la modération i ne 
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trouver cela qu'un peu bizarre ? Ceft 
apparemmenc un de ces endroits qui a 
fait: dire a Âriftote que le Poëme poufle 
le merveilleux jufqu'au déraifbnnable. 
M* D. dans ces endroits ne fènt que le 
merveilleux s qu'elle me permette d'y 
ièntir auili le déraîTonnable» 

On loue en^ cela la fécondité d'Ho* 
mère, que l'on croit iîipérieure à celle de 
Virgile i je ne fuis pas moi.même trop 
éloigné de ce ièntiment ^ mais j'y crains 
encore uapeu d'illufion : & il me fèmble 
que les autres le doivent craindre auffi* 
bien que moi« 

U ne Êtuc pas toujours tenir compte à 
un Auteur de ia fécondité. On eft éton« 
né du grand nombre de chofesÀ d'ima* 
ges qu'il employé , mais fouvent toute 
cette abondance n'eft qu'aux dépens di^ 
choix. Il fè livre au hazard à tout ce que 
fan imagination lui offre : il traite ce 
qu'il ne devroit point traiter y il peint les 
objets par des faces étrangères à l'occa* 
don préfente , il épuifè ce qu'il ne falloir 

3u'emeurer ^ il ajoute fans égard le mé- 
iocre à l'excellent . le froid au vif, le 
■ ^ •• « 
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bizarre au naturel : avec cette licence 
d'imagination , il n'eft pas difficile d'être 
abondant. 
. Mais le jugement & le goût refferre 
de beaucoup ces richefTes. Un Auteur ju- 
dicieux commande à une imagination 
trop fertile. Ce n'eft pas affez pour lui 
que les chofes fbient belles ^ il faut en- 
core qu^elles foieht en place. Quand le 
bop s*eft offert , il cherche encofe le 
nwilleur i il rejette enfin plus qu'il ne 
choifit i & travaillant toujours avec cet- 
te févcrité lente , mais fûre , il néglige 
l'-âbondance pour la perfeâion. Ainfî il 
n'eft pauvre que de ce qu'il a rejette j 
mzïs ceux qui fèntent le mérite du choix, 
ne l'en trouvent que plus riche. Ils dé- 
couvrent, un fonds vafte d'imagination 
dans le petit nombre d'idées parfaites 
que le jugement y a puiiëes , & ils tien- 
nent également compte à l'Auteur , & de 
ce qu'il employepar fécondité de génie, 
& de ce qu'il n'employé pas , par J^reté 
de goût & de raifon. 

Plus le goût s'épure , plus la fécondité 
des Auteurs eft à l'étroit. Hardy à ùât 
lui ieul prefque autant de Tragédies que 
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tous les autres Poëtes enfemblë. Rocrod 
en a fak plus que Corneille, Corneille 
même plus que Racine , parce qu'il ha-» 
sardoit encore davantage , & qu'il per« 
feâ:ionnoit: moins. Si Ton ju^oit pat 
cette régie de la fécondité d Hfomere & 
de Virgile , peut- être ne décideroit.oii 
pas fi hardiment pour Homère. 

Du Difcours. 

Les louanges exagérées & les crîtî. 
ques injuftes font également honteufes â 
laraifon. Principe qu'on mecontefte,êc 
quej'ofe encore fbû tenir après la réfuta- 
tion. Car , en regardant les iottarrges <8C 
les critiques comme des jugemem que 
nous portons , n*y at-il pas un égal dé. 
faut de lumière â voir les choies plus 
parfaites qu'elles ne le font , ou à y trou,*" 
ver des défauts oui n'y font pas > la bon- 
ne vue confîfte a appercevoir la gran-' 
deur réelle des objets ^ & les véritables* 
raports qu'ils ont entr'eux. C'eftdanscc* 
principe que j'ai examiné les difcours 
d'Homère j j'y ai trouvé plufieurs dé- 
Êiuts dont M^ D. ne convient p^s^ elle^ 

Lm| 


1 


169 HEFLEXIONS ^ 

veut même » â fon ordinaire ^ que cesdê^ 
faucs fbienc autant de beautez , & cela 
n'eft pas étonnant^ puirqu'ellecommen- 
ce par faire Tapologie des louanges éxa« 
gérées. 

Homère amené tous fes diicours d'u- 
ne manière uniforme &ç languiilànte : 
c'eft toujours un tel dit y un tel répondit^ 
avec une longue épithete â la queue de 
chaque nom ^ jamais de ces tours vifs G. 
connus depuis lui , interrompit Aytmem- 
nm, reprit Achille y C*eft , dit M**D. que 
cela n'eft pas delà gravité du Poëme Epi- 
oue. Si elle fë contentoit dediflinguer, 
il elle difoit feulement que ces tours 
vifs & abrégez ne (ont pas (î convena- 
bles dans les confeils y & dans les délibé- 
rations que dans les querelles & dans les 
cccaÇons pathétiques , j'aurois le plaifir 
de penfer comme elle $ mais elle les ex. 
dut abfolument du Poëme £pique>parce 
qu'ils pèchent contre la gravité eilen- 
tielle a ce genre. Qu'elle nous donne 
4onc une idée de cette gravité préten- 
due : confifle t elle dans r uniformité & 
dans la lenteur i Ici les autoritez mân* 
i^nt â M' D. Ariftote ni le P. le BofTu 
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ttont rien die de cette condition. La 
voilà legiilatrice malgré fà modeftie or* 
dinaire qui ne fè propoiè que de mainte-> 
nir les règles établies par les autres. 

J'ai pris pour des difcours mal pla«. 
cez , ceux que les Héros fè tiennent dans 
la chaleur du combat j ceux qulls adref^ 
fent aux morts , & enfin les haran* 
gués qulls font a leurs chevaux. 

Pour exemple des difcours des com-* 
battans , je n'a vois pas choifi a beaucoup 
près le plus ridicule } &; le Journal de 
Hollande a fi bien rendu juftice à ma 
bonne foi , qu'il ei) a cité un autre & plus 
ridicule ^ plus long. £n vain préten* 
droit, on les juftifierpar les ufages du 
temps. Tout ce qu'on pourroit dire^c'eft 
qu'Homère a crû pouvoir employer fré- 
quemment ce oui arrivoit quelquefois , 
& qu'il a pris tes avantages aux dépens 
de la vraifèmblance ^ comme s'il avoir 
prëvû qu'un jour Ariftote i^roit de fes 
licences ^ autant de . régies. D'ailleurs 
ces difcours font fi chargez de fanfàro- 
aades , d'hiftoires & de généalogies , 
qu'ils ne marquent dans le Poëte que 
Teavie de parler^ Zc cette intempérance , 
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^'imagination fans difcernement y qiic B 
P. Rapin lui reproche. 

Pour les diicours adreflex aux cada- 
vres, M" D. dit d'abord que ceux à qui 
on les tient , peuveiït bien n'être pas 
taorts. C'eft déjà quelqtie chofe 3 cette 
défaite eft un a veu^ue les difcoursfont 
vicieux s*ils s*adrcflent à des cadavres; 
mais elle marque encore qu'Homcrc 
nous le laiffe croire , puifqu'on ne Ten dé- 
fend que parunecon^eéture gratuite. 

M^ D. fent R bien le forble de cette 
€onjeâ:ure , qu'elle veut jtrftifier à la let- 
tre ces difcours fans réplique adreflexi 
des cadavres. L'Hift^ire^ dit- elle »^^ 
en fournit des exemples. Ant9ine après U 
bataille de Phitippes y trotta le corps à 
BrutuSy é^luififdes reprotkef jkrlan^ 
de fan frère. Il yauroit lâ^deffu^bïCO^^^ 
différences à examiner 5 fçavoir d'abord 
file difcours étok long : car je fuis cofl- 
venu'que d*îs ces occzfhns , il pouvoit 
échapper quelques paroles ^iaîulte ou 
de triomphe , & non pas un difcours 
fuivi 5 fçavoir encore fi le difcours o'éfoic 
pas fait pour les rémoins qui l'enten- 
doient, & d'autres ckconftancesqui v^^ 
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weroient également I efpece. M* D. ny 
regarde pas de iî près j elle parcoure 
tous les fîecles , & va mendier , pour ain(î 
dire , d*Hiftorien en Hiftorien quelque 
fait bizarre qui s'accorde à peu près, avec 
les pratiques d*Homere 5 & alors elle 
compare fçavamment une fingularité 
hiftorique , avec un ufàge ordinaire dans 
un Poëme. De bonne foi , n'a-t^elle pas 
quelques remords des conféquences qu'- 
elle eh tire? ne fçait-elle pas mieux que 
moi ^ que le vrai n'cft pas toujours vrai- 
femblable ? que quand on dit qu'une 
chofe lî'cft pâ5 naturelle , on ne prétend 
pas abfbluraent qu'elle ne puiffe tomber 
dans la tête de quelque homme ^ on en- 
tend feulement qu'elle fort trop de Tor- 
dre commun , & qu'elle bleffe par une 
fingularité exceflîve- 

Pour les difcours adreflèz aux che^ 
vaux ^ on m'allègue deux raifons qu'on 
croit triomphantes ; mais combien les 
cfprits font happez différemment des 
mêmes chofës ! Ces raifons me paroîC 
fent dans leur genre au-de0bns des diC- 
cours mêmes quf^ veut juftifîen Xe 
Poêmc Bfiqun , me dit-on ^ eji une fable. 
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comme eeÏÏes iEfope j ^ ainp on y peut, non 
feulement parler aux chevaux , mais an y 
peut faire parler les chevaux mêmes ^xomme 
Homère fa fi judicieufement pratiqué. M* 
D. abu/è icidu terme gëncrique de Fa- 
ble , & elle en confond les diffërenres 
cfpeces. Comment, Elle, dont le livre 
n'eft en partiequ^ane nouvelle édition da 
P. le Boffii , n*a.t elle pas mieux démêlé 
les idées ? 

La Fable eft un difcours inventé pour 
corriger les mœurs par des inflrudions 
déguifées fous Tallegorie d'une aâ:ion- 
Voilà le genre , vorci les efpeces. Il y en 
a de raifonnables & dé vrai femblables^ 
où Pon fait parler les Dieux & les hom- 
mes 3 il y en a de morales fans vraifèm- 
blançe , où Ton fait parler les animaux 
& les plantes , en leur prêtant les mœurs 
& les lèiTtimen&dIes hommes: ficenfînyil 
y en a de mixtes , où Pon mêle enlem- 
ble ces deux fortes de perfonnages. Les 
Fables d'Efope font des cfeux dernières 
efpeces. Le Poëme Epique, la Tragédie 
& la Comédie font de la première. Quoi 
donc ! en vertu de célj^QÏt de Fable , les 
chevaux dçviendrontiis à^ perKbnna- 
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iges tragiques ? & les chiens & les chats 
entreront, ils décemment dans la Comif- 
die ? Quelle abfurdité, s'écrierait, on i 
prenez-y garde j c'eft la conféquence né- 
ceilaire du raifbnnement de M"" D. 

La fecondi^ raifon qu'on me donne 
par grâce , car on croit la première dé- 
cifîve: c*eft ruîfege des Orateurs qui par. 
lent à tout ^ & qui font tout parler. Mais 
on confond encore ici des discours fîgu* 
rez &allegonques avec des dilcours fé* 
rieux & naïfs } la différence eft grande. 
Que rOrateuT apoftrophe ce qu'il lui 
plaira , il ne me trompe point : Je fçai 
toujours qu'il parle à &s Auditeurs , 
quelque détour qu'il prenne pour les 
émouvoir ou les convaincre } au lieu 
que quand Heâor pai^e à iès chevaux^ 
éc qu'il les excite méthodiquement par 
tous ks motifs de l'intérêt , de la recon.. 
noiflance , de la gloire & de la vertu , il 
ne parle qu'à ks chevaux y fans autre def^ 
fèin que de leur parler ^ & il ne fait en 
cela que fuivre l'idée groflîere d'un co* 
cher qui croit bonnement que fcs che- 
vaux l'entendent 5 encore nos cochers ne 
leur feroieiit'ils jamais des difcours ]$ 
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fuivis , ni il raifonnez , que ceux du (âge 
Hedor & du prudent Antiloque. 

Mettons ici le difcours même d'Hec- 
tor ^ je le parodierai enfuite exacte- 
ment , en le Tuppoiant dans la boucLe 
d'un cocher. Qu*on me pardonne ce ba- 
dinage /ou même cette baiïeilè , je le 
donne pour ce qu'il eft 5 mais Teffèt en eft 
férieux , & c'eft la meilleure manière 
d'expofer le ridicifle dont ils*agit. Qu'inv 
.porte qull en coûte ici quelque bien^ 
léance de ftile , pourvu que le raifon;- 
nement en profite. Voici le difcours 
d'Hedor. 

Xanthe & Podarge^ & vous Ethon & 
Lampus , voici une occafion où vous 
pouvez me payer tous les foins qu'An<- 
dromaque , fille 4u Magnanime Eâion , 
a eu de vous , en vous fèrvanc tous les 
jours elle-même plutôt ^u'â moi , le pain 
& le vin de ma table. Combien de fois 
m'a- t-cUe quitté pour vous aller voir ? les 
chevaux mêmes des Dieux ont ils ja- 
-mais été mieux traitez ? Piquez-vous 
donc de reçpnnoiflance ^ pourfuivezra*- 
pidement Tennemi , ne vous ménagez 
^oint , hâte2-vous ^ afin que nous puit 
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fiotf$ prendre le bouclier de Neftor qui 
e(l d^or maflif, & dont la réputation vole 
îufqu'aux deux ^ & la merveilleufè cuu 
rafTe de Diomede , ouvrage admirable 
de i'induftrieux Vulcàin. Si nous nous 
rendons maîtres de ces glprieufès dé^ 
poUilles , n'en doutons point , les Grecs 
remonteront cette nuit même fur les 
taiffeaux qu'ils auront pu fauver , & 
abandonneront ce rivage* 

Voici la Parodie. Allons Gaillard , & 
toi courte-oreille , voici une occafion où 
vous pouvez me payer dé tous les foins 
que Jacqueline fille du fameux cocher 
maître Pierre a eus de vous , en vous fèr^ 
vant tous les jours elle-même vôtre 
avoine » plutôt que de me fervir mon 
dîner. Combien de fois m'a*t.elle chanté 
pouillè quand vous manquiez de litière ? 
tes chevaux mêpes des Ambafladeurs 
ont- ils été mkux traitez que vous? Pi« 
qûez-vous donc de reconnoiflance -, al« 
Ions bon train ^ ne vous ménagez point ; 
hâtez- vous, afin que nouspuiflîonsarri^ 
ver au plus vite à la maifon de N . . . . qui 
eft toute bâtie de pierres de taille, & cou-> 
verte d'dr4»U^. Hons ixQns enfuite à 


^jê REFLEXIONS 
S. Cloud ) lieu enchanté par Ces jardins 
& par cette fameufë cafcade qui eft du 
deuein d'un très-habile homme. Si nous 
faifbns ces deux courfes diligemment ^ 
n'en doutons point , ceux que vous me- 
nez 3 outre le prix convenu, me donne- 
ront encore de quoi boire ^ & ils iè (èrvi- 
ront de vous une autrefois. 

Combien de circonftances faudrolt-il 
retrancher de ce difcours pour le rame- 
ner à la nature ? celui du faee Heâor eft 
pourtant précifément le même. Les cir- 
confiances qu'il employé ne font pas 
moins étrangères aux chevaux que celles 
que je prête au cocher j & toute la diffé- 
rence eft que toutes, ces fohes fèroienc 
bien plus excufables dans le cocher que 
dans le Héros. 

J'ai remarqué dans les difcours bien 
placez ) des circonftai^ces froides, inu« 
tiles y bafles ^ ou contraires à la paffion 
dominante. J'en ai choifi des exemples , 
Se j -ai crû donner de bonnes raifbns de 
mes dégoûts. Je fçai trop qu'elles ne 
peuvent rien contre une admiration in- 
vétérée i qu'il n'y a pas moyen de con* 

iraincre un hoaune iju'une choie eft 

firoide^ 
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froide y quand il a réfblu de la trouver 
vive} que même, plus il a d'efpric , mieuk 
il élude les preuves délicates qu'on lui 
oppofc } & qu'enfin l'erreur eft plus fé- 
conde en fbphifmes , que la vérité en 
bons raifonnemens. Il n'y a qu'un che* 
min pour arriver au but , il y en a mille 
pour s'en écarter. Je fçai même que mes 
adverfaires peuvent rétorquer contre 
moi, ce même lieu commun que j'em* 
ployé contr'eux. 

Je n'efpére donc ramener fur rien, ces 
partifàns outrez de l'Antiquité , qui ont 
prononcé leur vœu d'admiration à la 
face du public. Je neprétens que m'in- 
ftruire moi-même , & donner occafioû 
aux leâeurs défîntéreflëz d'interroger 
leur propre raifon qui doit être leur vé- 
ritable maître. Qu'ils lifènt donc les dif- 
cours dont il s'agit ; fans deflein de les 
trouver ni bons ni mauvais, & en cédant 
naïvement à l'impref&on natuf elle^ qu'ils 
voyenc enfuite mes critiques èc les apo- 
logies de M^ D. pour y cnercher ce qui 
s'accorde le mieux avec ce qu'ils auront 
fenti.SiM* D. ne louç que ce qui leur aura 
plû, 8c s'ils reconnoUIent dansfesraifons 
//. Panie. M 
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Içs vçritzhlç$ caufes dç leur plaiiur ^ 
qu'ils pronoocenc hardiment pour elle } 
niais u aq contraire , je ne cenfure de 
cfes beautçz pr^tççduës que ce qtii lésa 
h\Q{fçz 5 j^ s'ils Tentent avec naoi les rai- 
fon$ qu0 y^j^ donne j qu'ils ne craigoenc 
point dp df qderpour le fèntimçnt, con- 
tre Terùdition ^ l'autorité. J'aurois plus 
de foi lâ-^dç^tts , i des eiprits naturels & 
fîmplemçQt cultivez par pe qui sçfk fait 
de nieilleur dans nôtre liec}e il qu'à ces 
Iça vans qui par la longue habitude d'ad- 
mirer tout dans les Ancieps , 2( par trop 
de déférence au}( avitofitez^ fefopt fait, 
poqr a|ni$ fiirQ , un goût d'emprunt ^ & 
rout-â ffiit étranger a la raifon. 

En e^r 9 la pwpfirc de ces Sçav^ns ne 
ièntenf: fljfls les f:hp/ç$ Pu elles-mên^es. 
Ils fontqqv^me ççsiipaginatioos foibles, 
^ui , fpbjugqées par T^elaf: dejs digditez 
4c des jfjçkçQs^ , 94^V^^^ d^i^ ^ hou- 
chp d'un GraQd» ce qu'ils trouj^oient 
pitoyable dan$ un hoi^mis du ço^niDpn. 
Aina l'anci^nn^ répuation & les langues 
fçavantçs leur jippo^ni: , Sç f hgpgeAt 
tout à leur? yeux, T^Uç ppf féç qnj'iis^n. 
^eodçpt tçm 1« JPHT^ «i PranÇQÎp ikns 
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fixfj^uf Qf§ç, T^jïf plfilpi ^'ilç^Bftfoflf - 
ils voM$ la f »f egp »yec jeraphjife , ,& 4 
yousp^p^rcggez pa$ Içur c&thoDfiafme , 
^^ / s'^criei^ç-ils ^ jf z/mt/ /çapifs^le 0rec l 
il me ^mble ieA€.e9çirje le Héros de Cer« 
vantes ^ qui parce qu'il eO; ^riqé C^eva^ 
lier, voie des enchanteurs ^ o)iS|. ioQ 
Ëcuyer ne voit que des moulins. . 

T#l eA rincppyémem ordinaire de 
rérudition , & il o'y 9 que les e/prits di| 
premier ordre quji puiflept l'éviter. JL'ir 
g^Qr^n^ce 9 me dir^t-on) n'a-t-elle pas 
au£ fes incoovëniens ? oui (àps doute : 
mais 90 a rort d'appelLer ign^orans , çeu:x 
méfiée; qid ne (çauroient ni Grec pi L^r 
tifl. Ils pf^vene ^yo^ apquisefii JFr^ioçoi^ 
t<Mtfj^ les iàéii$ pjéq&lTaires potjr |^rfec^ 
^<>Pfl#r leur îajy(pp , & routes les i^Tpc- 
riences propres à a^r^f li^ur goût. Nous 
avcms 4P9 PhilojQbfdjkes , des Qrateprs & 
djss Poètes i ppvs .ayopç même d/îsTra* 
dQâ$ii|r$ QÙ Ton peur pjuii^r le$riche0es 
anqieppes d€pouiU$jSs de l'orgueil de 
ks avoir recueillies dans les Origipaux 
U&hoqiiBe qui fastf Qtsc U fans " 

Mij 
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aùroit mis à profit tout ce qui s'eft fait 
d'excellent dans nôtre langue , Tem- 
porteroit iàns doute furleSçavant , qui 
par un amour déréglé des Anciens , au- 
roit dédaigné les ouvrages modernes. 
Les chofes ièroient d'un côté , les mots 
de l'autre j & ce feroit au prétendu igno. 
rant à juger des Auteurs , que le Sçavant 
prendroit la peine de traduire. 

Il ne faut pas perdre ici Toccafiond'a. 
voUer une de mes fautes. J'ai traduit dans 
Je difcours de Phœnix : Combien de fois 
avex^vous verni dans monfein , ^c. Il faloit 
mettre , rejette le vin que je vous dùfmois. 
L'autre expreflîon eft trop dégoûtante , 
& n'eftpas celle d'Homère 5 mais celle 
d'Homère ne préfènte pas une circon- 
ftance plus digne de choix , & le fonds 
de ma critique fiibfifte malgré l'infidé- 
lité de ma tradudion. 

Je voudrois que M^D. m'éclairât plus 
fou vent } mais elle fe néglige un peu dans 
le choix de ks raifons , elle les trouve 
toujours afiez bonnes contre moi ^ & il 
arrive qu'elle me confirme dans mes fen« 
timen^par fes réfutations mêmes. Voici, 
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par exemple ,ftD endroit où voulant dif- 
culper Homère d'une faute , elle prouve 
évidemment , ce me iemble , qu'il en a 
fait deux. Ceft fiir le difcours qu'Aga- 
memnon fait dans le IX^ Livre aux Chefs 
de l'Armée , fèmblable , quoique plus 
court , à celui qu'il a fait à fes troupes 
dans le fécond. J'ai prétendu que de ces 
deux difcours l'un écoit fimulé , &c l'autre 
férieux. M*^ D. prétend qu'ils font tous 
deux fîmulez 3 que fî le fécond étoit fé- 
rieux , Diomede feroit coupable d'info* 
lence à l'égard de fbn Général 3 au lieu 
qu'en le fuppofant fîmulé ^ cette info- 
lence apparente n'efl qu'un zele adroit 
pour fervir les véritables vues d'Aga- 
memnon. Ainfî de l'aveu de M^ D. fi le 
difcours efl: ferieux ^ Diomede efl en 
effet un infblent ^ & Homère , outre la 
répétition abfurde que je cenfure , aura 
fait encore uneiaute contre le caradere 
& contre lar morale. Voyons a préfent 
mes raifons & celles de M"" D. 

Agamemnon au 1* liv. fe tient afluré 
de la vidoire , fur la foi du fonge que Ju- 

Sdter lui a envoyé. Il aâëmble les Chefs ^ 
eur dit qu'il veut éprouver fon Armée ^ 

Mil) 
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en liiî ptépbfaric li fuite , Ifild que C élU 
donné dans lé piégé, ils arrêtent &ra. 
nittittït lès lâcher cjni auront jifis fbn 
dîfcours à la letttê. Avrhs cette prépa- 
ration , il p^Hé en effet aux Soldats ^ Se 
il leur propofè imprudemment^ là fuite , 
côfnnie uii of dire abfdlu de Jupiter, Au 
9* liv. la fltuatiori éft bien difFcrènte 5 les 
Grecs ont été repouffèt par Heâtor au 
delà dé leurs retrançbemens, & jufqu'à 
létiri vâiÔeàux. Agamemnon déièfpère 
àti làliit At PArméé ^ & c*eft dans ces cir- 
çottft'ahçéi ((iïîl pio^of^ aux Chefs d'à- 
bandoâiiér le fiége. Comme il eft vrai- 
ièftîblàblé qtf alors la prôfpofîtioh eft fé- 
riéûiè j.Hotmérë dtii^ôit averti que c'étoit 
éi:lc6rétiné ftihèë ,s'il atoit voulu qu'on 
lé pettf^t ; d'ailleurs, quelqu'un des Chefs 
5'én fèroit douté d -autant plus aifément , 
qfn'ils avoiént déjaéhteridu lémêmedif- 
cours , lo^ffqu'il rfétoit qu'une feinte, 
Cepéttdaiit petfbtiné né lôiipçonfie là- 
deflus la finçëHtc d'Agamemnon : Dio^ 
médéàû cbhtïaife lui reproché infolem* 
méiié li lâthété • & pour toiit dirç , Aga. 
Wéfiiiierâ né fe jiiftifîe baS. 
' qjàë rôf btid 4 cela M^ Ç- ? f ^^ malgré 
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toutes mes raifons , le difcours £Ayimenu 
non eft fimulé ^ que JDitmede en fenêtre le vè^ 
fitablefens au travers de la feinte , ^ que 
[es reproches fint de Nr peur fan Général. 

Qui a dit cela â M^ D. ? Denis d'Ha-^ 
licarnafle. Mais qui Ta dit à Denis d'Ha. 
iicarnafle ? ce n'cfl; pas Homère. Il mar* 
que exprefTément que la crainte & la 
confternation s'emparèrent des Rdis 
après le difcours d'Aganiernoon. Dio. 
mede ne laiile pas fbupçonner qu'il en 
penfat autrement que les autres: Neilor 
ne loue point Diomede d'avoir pénétré 
le defTein du QénéraL Ceft le feu! Denis 
d'Halicarnadë qui a trouvé le mot dç 
Ténigme. Mais qui a jamais dit ni avant 
ni après lui ^ que \é Poëte Epique fade 
àgiriès perfonnages par des vues fecre^ 
tes qb'il iâifle à devitier à fès leâeurs. 

La fubtiiité de Denis d'Halicarnafiè 
apam de Tor à M« D. elle s*cn eft aidé© 
le ttileux qu-elle a pu pour fortird'em^ 
barras. Je laiflë à juger fi elle y a réûfli^ 
Eu tout c^s ) ^lle a toujours uâ refrain 
foudroyant contre moi. Qui èfi-uquiba^ 
iMdtay repecera^telie , «ir*^r Denis ^H^k 

Mwj 
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De tE^effon. » 

Je crains que ce détail , tout néceflàire 
qu'il eft, n'ennuyé le leûeur. On eft bien 
embarraflé à le fàtisfaire en matière de 
difpute. Il veut d'un côté qu'on réponde 
â tout , de l'autre il veut qu'on l'amufe & 
qu'on le divertiffe. Choifîflez-vous la 
fleur des matières ? vous^ êtes fûperfi- 
ciel : descendez- vous dans une grande 
difcuffion? vous êtes fec & pefànt : Ré- 
pandez-vous des maximes inftruâives & 
générales ? on vous crie de venir au fait : 
Vous en tenez. vous aux queftions parti*- 
culieres ? on vous lit à peine une fois 
dans la chaleur de la difpute préiènte 5 
& bien-tôt après on oublie même que 
vous ayiez écrit. Il n'y a pas moyen d'évi- 
ter un inconvénient , fans topiber dans 
un autre ^ il faut opter ^ mais fe ibuvenir 
toujours , s'il m'eft permis de badiner , 
que la raifbn même a tort dès qu'elle en- 
nuyé. C'eftcequi me fait renvoyer à mi 
troifîéme Partie les comparaifons& les 
ièntences. Elles entreront naturelle- 
ment dans les réflexions que j'y ferai 
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iiirla Poëfie ,où j'appliquerai les prin« 
cipes que j'en ai déjar pofez dans mon di^ 
cours. 

. A regard de Texpreffion ^ nous fom- 
mes d'accord M^ D. & moi. Elle prétend 
qu'Homère excelle en cette partie ^ & 
j'en conviens fans peine, fur la ifoi de tant 
de grands hommes qui l'ont admiré de 
ce côté.lâ. Car il faut remarauer que 
prefque tous leurs éloges tomoent fur 
Texpreflion d'Homère y dont ils pou. 
voient beaucoup mieux juger que M"" D. 
qui n'a en cela d'autre principe de con. 
noiflance que leur autorité même. Je 
foufcris donc comme elle à leurs fufifra- 
^es y je conclus même des défauts con^ 
îidérables d'Homère , qu'il falloit que 
fon expreffion fut bien admirable pour 
les couvrir. C'efl fans doutp par ce char- 
me qu'il a féduit les Anciens. La magni- 
ficence & le<iioix des mots faifûit diipa- 
roître Tirréguliarité des chofes j & com- 
me l'expreffion a fait tomber nos Poè- 
mes , malgré de grandes beautez $ Tex. 
preffîon a loûtenu ceux d'Homère , mal- 
gré de grands défauts. 
Mais je foûtiens toujours que per- 
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fonne aujourd'hui n'eftjugé compètebe 
de cette expreflîoû, & qu'il n'y aqtfe les 
langues vivantes qui puifTent s'appren^ 
dre au point qu'il faut pourjugereti dé- 
tail de rélégance d'un Auteur. Il fuffit , 
pour prou ver. ma penfée, de ftireatten- 
tion a la manière dont nous apprenons 
nôtre langue & les langues étrangères 
)ar un coinmerce habituel avec ceux qui 
es parlent , & â la manière dent: iious 
apprenons les langues tnortes par les li- 
vres. La prémieire mailiëi-e nous donne 
une idée précifè des mots $ ils font , pour 
ainfi dire, la tradudion immédiate des 
chofes & des fentimens j nous voyons 
les chofes dont on parle ^ Tair du viuge, 
lesgefles, lé toii nous défîgnent ttiêtne 
les fentimens qu'on exprimé* Nous dif- 
Cernons ce qui n'eftque du peuple,d'avec 
ce qui appartient aux gens plus pdlis « 
fious ne confondons pôiàt le bas avec le 
familier , le médiocre aVec le fublime , U 
en attachant ainfî auk mots leur idée 

firopre , fious y joighons ebcore toutes 
es, idées acceflbifes que lés différentes 
ciirconftances y font thtrfer. Nous ne ju- 
rons point des expreflions jpàr ailàldgie 
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& par teffémblancc , eè qui eft très fujec 
à rerreùf • car foiivent ce qui paroîtroid 
fe pouvoir dire , rie fe dit pourtant pas ; 
nous en jugeons pat Tufage qui a fcs ca- 
prices 3 & c'eft même par la çonrioiflànce 
délicate de cet ufage , que nous diftin- 
guons ce quîeftheureufement hazardé , 
des licences m^Iheureufes ^ fans goût. 

Il n'en eft pas de même des langues 
mortes : on ne nous les apprend que pat 
réntremifè de celles que iïous connoîC- 
fons déjà. On employé trois ou quatre 
mots pour nous en expliquer uh fèul j 
mais qui peut nous dire ce qu*il entré 
de ridée dej chaque mot dans la valeur 
de celui qu*on tidus fdit entendre ? Tel 
mot fera fublime , marié avec une telle 
expreffion ^ qui n*eft plus que médiocre 
ou m^me familier , marié avec autre. 
Qui nous inftruira de toutes ces diffé- 
rences } qui nous dira en quoi certaines 
exprefîîons font iînonymcs , & en quelle 
occa/îon elles cfeflent de Têtre ? qui nou^ 
révélera les idées acceffoit-es qu'elles ré- 
veilloient î Nous ri*avons que le fecours 
de (5|ueït|ues Qt^Tnmninçns <|ue Ton n^ 


i88 REFLEXIONS 

croit pas moins ^ quand ils fe trompent, 
que quand ils parlent jufte. Npus n'a- 
vons que l'exemple des Auteurs e(iU 
mez ^ mais comme on veut toujours qu'ils 
ayent bien dit , on applique à toutes 
leurs expredîons l'idée la plus jufte que 
le fens demandoit ; de forte que quand 
ils n'ont pas rencontré, ils nous égarent 
d'autant plus de la connoiflance de leur 
langue , parce que nous faifbns de leurs 
erreurs mêmes autant de régies. Il ii'eft 

Sas befoin d'étendre davantage ces ré- 
éxions , pour faire voir l'incompétence 
deM^ D. même , à juger exadement de 
Texpreffion d'Homère. 

De la Morale. 

Voici la critique que M^D. foufl&e le 
plus impatiemment. J'ai accufé Homère 
de n'avoir pas eu de la morale , des idées 
bien pures ni bien affermies. Cela lui pa^ 
roît prefque un facrilege. En vain je me 
couvre de l'autorité de Platon , qui ne 
penfbit pas mieux que moi delà morale 
d'Homère.- M^ D. fans égard pour le di- 
vin Platon y cherche à m'accabler de ces 
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allégories triomphantes , devant qui la 
rai/bn ne tient point. Qu'on juge des 
coups qu'elle me porte par celui, ci. 

Jupiter , comme je Tai déjà dit , après 
avoir bien grondé fa femme qui n'en- 
tend point raifon, &; qui voudrait mander 
tout , cru Priam ^ toute fa race 3 fait un 
marché avec elle pour avoir la paix. Vis 
abandonnentf réciproquement à leurfu* 
reur^ les peU^^^'ils cberiflènt le plus 3 
& moyenniint cette belle compofîcion fi 
digne des Dieux d'Homère , Minerve 
defcend au camp des Troy ens , & va cpn* 
feiller à Pandarus la plus grande de tou- 
tes les perfidies. Cejl , dit M* D. four mon- 
trer que la Sagejie eUe^mème fréfide à tous les 
décrets de Jupiter , ^ qu'elle fait mouvoir 
tous les rèjforts de la Providence. Voilà 
donc , félon ce principe , la Sageflè Di- 
vine y inftigatrice des plus grands crimes. 
M^ D. a fans doute horreur de la confë- 
quence : qu'elle ait donc au ilî horreur du 
principe qui l'entraîne néceflairement^ 
cela devroit bien guérir des allégories. 

Mais auflr que deviendroit Homère 
fans ce lecours ? Comment jùftifieroit>on 
dans lepaffage que je viens de citer , ce 


JnpitfirquI gfon4^grf)iïîerpfficnpf*fe«U 
me, &c qui ng sVq j[ientp;jis ro^j.oijr$ là. 
Cette Jaoonqui wo/pirp çontjtp Im, ce 
traité ridicule & ^r^ei qu'ils p^fTefît â la 
face des Dieux , & ipijik gptre$ endroits 
d*auiG mauvais (?:[^efpplje ? SI Ton aj^an- 
donnoit Homère à ibn ièns n^frurel & 
littéral , Tes abfurditez £r6qii}e;?tes trou- 
bleroienc fès ji^doraceurs. I^ faut biea 
qu'ils fe foulagénr par quelque voye, Ils 
cherchent donc un j^ns myfléheu^ â 
quelque prix que ce ^niSk être-^Si â la 
rayeur d*une ailcgone forcée , il? tour- 
nent en beauté:^ profondes lies déf^ts 
mêmes qui fàuteot aux yeux. Ils admi- 
rent alors i'adroitje fùblimitédii IPoèf^^ 
en admirant legr propr^e pénétration : 
voilà deux bonnes afÊùres , ^ ç*eft le 
fruit des allégpries. 

Df U KeputMm d Homère. 

Si miss critiques parti^|ieres de plu. 
iîeurs endroits d^ j'IUade font ÎQJuftes ^ & 
que M^" D. aie (^jt^faminent réuflî â faire 
voir que tou$ ces endroits attaquez ibot 
a4niirabjes , rhi/ûir^ pue je fais 4e 19, 
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téputation d'Homère , eft par confë^ 
quent fauflè. Mais fi au contraire j'ai 
juftifié mes ceofures , cette hiftoire Qiïd\i 
moins vraifèmblablej & Tonne fi^auroic 
la rejetcer j qu'en y fubflituani: des con« 
jedures équivalantes. Il faut donc com- 
mencer par juger mes remarques en el- 
les-mêmes , & le jugement qu'on eii fera ^ 
fera Tapologie ou la condamnation de 
Thiiloire que j'imagine en con(iequence. 
L'ordre du raifonnement veut qu'on 
examine les principes avant les conclu- 
fioB^ } car fi Içs principes font évidem- 
ment vrais , les conféquences qui en naifl 
fent néceflàirement: leibntauffi^ au lieu 
que la confëquence a be^u révolter d'à- 
bord rimagiqat)on,elle ne ren verfeppint 
un principe inçppteftable. 

Je m'en tiens donc à mon hiftoire jufl 
qu'4 cç qu'on m'en prçfente une meil- 
leure j §l je n'y recopnois de f^ux , qu'- 
une prcpnftanpe que M* p. relevé très- 
judiciçqfcroent. J'^i récuiH le fufFrage 
d'Ariftpte fur l'Iliade par deux raifons $ 
don( l'une efl: que peut-être a-t- il voulu 
flatxqr le goût d'Alexandre pour le ca- 
ractère iclu^nt d'Achille j mais Ariilooe 
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fait d'Achille un méchant homme , ce 

3ui ne s'accorde pas avec Tadmiration 
'Alexandre. Le teut^ètre ne me jufldfie 
donc point , & je n'y fçai que d'avouer 
franchement moijl tort. 

Si M* D. m'avoit donné plus fouvent 
occafion à de pareils aveux , je l'aurois 
toujours faifîe de bon cœur $ car je me 
fens. prefque auffi flatté du mérite de re- 
connoître une erreur , que de l'avantage 
de n'y être pas tombé. Je ne prétens pas 
en cela me vanter d'aucune vertu foli* 
de , peut-être n'eft-ce qu'un tour difFc- 
rent d'orgueil j peut-être la gloire atta- 
chée à une bonne foi trop rare , eft-elle 
plutôt mon motif que la juftice même ? 
c'eft à moi à y prendre garde. 

Je n'ai donc plus qu'à rendre raifonde 
mon Poëme dans ma troifiéme Partie , 
où je tâcherai , fans prétendre m 'ériger 
en maître , de donner quelques idées de 
poëfîe & de verfification. Mais j'avertis 
d'avance que l'apologie de mon Pocme 
n'a rien de commun avec celle de mon 
difcours. Mes réflexions pourroientêtre 
raifbnnables , que mon exécution n'en 
ieroit pas moins vicieufe. Le Génieafes 

caprices 
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taprices , & la- raifoh ne le difcipline pas 
toujours comme elle voudroit. Indépen- 
damiQent de cet examen , on peut déja^ 
juger entre M* D. & moi. L*lliade eft^ 
elle parfaite comme elle le prétend ? eft- 
elle défeâueufe comme elle me Ta paru ; 
Nous avons dit nos railbns ^ c'eft au pu- 
blic à prononcer. 

Je prie feulement le leéleur d*être en 
garde contre une prévention trop ordi- 
naire à regard de ceux qui difputent. On 
s'imagine facilement qu'ils font dans 
l'excès de part &: d'autre } que Tun de* 
mande tout ^ pendant que l'autre n'ac« 
corde rien ^ éc qu'il y a un jufte milieu à 
prendre entre leurs exagérations. Cela 
n'efl pas toujours vrai. L'un des difpu-: 
tans peut avoir faifî ce jufte milieu, tandis^ 
que l'autre demeure feul dans^'excès. ^ 
M* D. par exemple , n'a jamais recon- 
nu aucune faute dans Homère : elle veut 
3u'il ait inventé l'art , & qu'il l'ait porté 
'aboirdà la perfeâion : en iin mot , elle 
veut qu'il foitlui feul l'exception de l'in- 
firmité humaine. Voilà l'excès. Ses plus 
zêlez partifans conviennent eux-mêmes 
qu'elle a. trahi fa caufe ^ en la voulajai^ 
JI. Partie. N 
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i^^ndre trop triomphante , & ainfi il n*f 
a pas de queftionafon.ëgard. 

Je ferois dans l'excès contraire 5 fi je 
foûtenois qu'il n'y a aucune beauté dans 
riliade^ mais loin de le prétendre J'y ea 
ai reconnu de tous les genres j je crois de 
plus , que les fautes d'Homère appartien- 
nent prefque toutes â Ton temps } &pour 
£arcro2t je ne donne mes fèntimens que 
pour des con jeâures ; c'eft i l'examen de 
chacun à les ériger en preuves , fi elles le 
méritent. Du refte , je ne prends point 
a cœur mes propres penfées ^ on me fait 
roêmeplaifir de les combattre t j'ai im- 
primé les Lettres de M. l'Archevêque de 
Ombrai d'autant plus volonders , qu'il 
n'eft pas tout-â-fait de mon avis j je ne 
cherche en cela que l'éclaircifiement de 
la vérité, pour moi comme pour les au- 
tres , & il me femble que l'avantage d'ê* 
tre inftruit vaut autant que la gloire d'in- 
ftruire. 

Loin que je me reproche d'avoir été 
trop hardi , je crains que M. l'Abbé 
Terraflbn dont le livre va paroître , ne 
meronvainque d'avoir été trop timide > 
jfi ne ferai point furpris qu'il aiUle plus 
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loin que moi ^ ma déférence peut les ièn» 
timens reçus m'a fait nier de referves 
qu'une raiibn plus ferme & plus cour;^ 
geufe pourroit bien dédaigner. On s'e£* 
for^e en vain de décréditer d'avance ce 
nouvel Auteur. On Taccufe de géome<- 
trie , comme fi cette fcience étoit Tenne- 
mie de la juftefle & de la raifon. Quel 
fléau ^ dit.on , pour la Poe fie ^ qu'un Geo^ 
mètre! L'exclamation qui eft ironique fe- 
roit plus raifbnnable , fi elle étoit fé- 
rieufè. L'efprit géométrique vaut bien 
l'efprit commentateur. Un Gépmetre 
judicieux ne parle que des niatieres qu*il 
entend : il examine les ebofes par les 
principes qui leur (ont propres : il ne con- 
fond point l'arbitraire & l'eflentiel } en 
un mot , il aprétie tour y de range tout 
dans Ton ordre. 11 n'y a point de matière 
qui ne foit fujetee à la plus éxaâe did 
cuiSon : l'art poétique même a fès axio* 
mes , ibs théorèmes , iès corrollaires , (es 
démonftrations ) & quoique la forme & 
ks noms en foient déguifez , c*eft tou- 
jours au fond ^ la même marche du rai- 
fonnement , c'eft toujours de la même 
méthode,quoiqu'ornée, que réfultent les 
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véritables preuves. M" D. m'invite à me 
me joindre avec elle pour combattre le 
nouveau Critique j mais ne ferions- nous 
pas mieux elle &moideIui céder, s'ila 
raifon î Oublions feulement les trois 
mille ans de fuffrages -, je crois qu'il n'y 
aura bien, tôt plus de difpute. 

Fin de la ficonde Partie. 
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SUR 

LA CRITiaUE. 

TROISIEME PARTIE. 

I'AY i faire ici l'apologie de 
mon Poëme j & c'eft lapitic 
de ma défenfe , de laquelle oïl 
croit que j'aurai le plus de peine 
à bien forcir : mais rien n'embarraâè 
quand on ne cherche que la vérité , 
quand oh veut bien examiner fon pro- 

fire ouvrage , comme on éxamioeroic ce- 
ui d'un autre , Ôc qu'on trouve autant de 
plaifir & d'honneur à avouer Ç&s fautes, 
qu'à défendre ce qu'on a fait de pUis heu- 
leux. 

J II. Partit. Niij 
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Il s^en faut bien que je fois , à Tcgafd 
de mon Poëme , dans cette prévention 
intrépide où font les commentateurs â 
regard des originaux qu'ils commen- 
tent j ils ne fçauroient fe réfoudre à con- 
venir d'un ^1 défaut , ils ie reprocbeat 
même d'en avoir ienti quelques uns } iU 
combattent ce goût naturel comme une 
vraye tentation j & à force de fubtilitez, 
ils font fi bien qu'ils |?ar viennent à ad- 
mirer ce qu'ils lœfepropofoiehtd^abord 
que d'excufer. Quoique je fois ici mon 
propre commentateur , je me di/penfe- 
rai pourtant de J'uiàge , je mç condam- 
nerai en bien des choies ^ & je jugerai de 
moi lîaïv^emcn t , comme }e VolidrcHs que 
W D. eût jugé d'Homère. 

Cette franchife me conduira à m'dp- 
prouver moi- même fur plufîeur$ points : 
âinfi il importe de remarquer comment 
& jufqu'où cela eft permis à un Auteur, 
& de bien diftinguer Torgiieil , de la 
jufticé qu'on fe peut rendre à foi-même. 
L'orgueil d'un Poète confîfèe en deux 
cfaofes 5 â fe faire une trop haute idée de 
fon art , & à s'exagérer le mérite U 1^ 
pef feâion de fes propres ouvrages, L*e- 


SUR LA CRITIQUE. ^^ 
sehapfe de ces deux excès n*eft que trop 
ordinaire. La plupart des Poètes s'ima- 
ginent que la Poëfie eft le plus grand 
don du Ciel : ils fe regardent comme des 
hommes divins , à qui appartiennent par 
préférence toute la beauté , tout le feu £C 
toute la iublimité de refprit : ils mettent 
les autres arts dans une fubordination in^ 
jurieuiè j & ils croyent même que les 
fciences ne demanaent que de la mé« 
moire avec un jugement ordinaire. Ils 
font plus, & dans la Poëfie même, c'eft 
au genre qu'ils ont choifi, qulls donnent 
toujours la primauté. Le Poète épique 
foûtientcpe le Pogme eft le chef-d'œu. 
vre de Peiprit humain : le Tragique & le 
Comique en diient autant de la Tragédie 
& de la Comédie : le Lyrique accoutumé 
à fe louer par fon droit d'enthoufiafme , 
croit encore que fon genre eft plus diffi- 
cile & plus élevé j &il mettra de fon au- 
torité , lesPindares & les Horaces , c'eft- 
à-dire lui-même fous d'autres noms , au 
deffus des Sophocles & des Terences. 
Voilà le premier orgueil des Poètes , 
l'opinion outrée de feur art $ & avec 
«ttc opinion , fc reconnuflent- ils imp5ar- 
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faics dans leur genre , ( ce qui n'arrive 
gueres ) ils fë croiroienc toûpurs des e£> 
prits du premier ordre* 

Le fécond orgtieil naîc du jugement 
trop favorable qu*ils portent de leurs 
produâions :ilsn'efl:iment que leur ma- 
nière j & ils mëprifent tout ce qui ne lui 
reflèmble pas : leur forte de génie , leur 
goût , c*eft la pcrfedion. Le génie , le 
goût des autres , c^eft ignorance de Tart. 
L'amour propre eft un apprétiateur bien 
fautif} & ils n'en connoiflent point d'au- 
tres. Que ces gens. là parlent de leur art 
ou de leurs ouvrages , ils en parleront 
toujours avec orgueil j ou s'ils le forcent 
à quelques difcours modeftes , on ap- 
percevra du moins dans leur air ce fèn-» 
timent de préférence injufte pour eux- 
mêmes. ^ 

. Mais quand un Poète plus raifbnnable 
s'eft deffendu de cette y vréflè ^ par des 
réflexions fblides & continuées , qui ie 
ibnt enfin tournées en principes 5 quand 
il a conçu que fbn art n'eft comme tout 
autre qu'un exercice de Te/prit , qu'on 
n'apprend bien qu'aux dépens de quel- 
que autre chofe qu'on néglige j que ia . 
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plupart de ceux qui excellent dans les 
autres arts auroient excellé dans le fien , 
il leur éducation y avoitxté auflî favo« 
rable ^ & fi les diverfes c2)*conftances de 
leur vie avoient tourné de ce côté- là 
leurs efibrts & leur ambition ; il recon-. 
noit alors dans toutes les profeffions des 
égaux & des fupérieurs ^ il découvre 
dans bien des gens qui ne font pas poè- 
tes , plus d*imagination , plus de fenti^ 
ment , plus de raifon qu'il n'en eût fallu 
pour le furpafler. £t enfin il trouve fou^ 
vent dans les arts même inférieurs au 
iîen, de quoi refpederceux quilesexer. 
cent ,^rce qu'il regarde les hommes^ 
moins par ce qu^ils font, que par la me-* 
fure d'efprit qu'ils y mettent. 

Une autre refiburce de modeflie pour 
le Poëté fenfc , c*efl que dans fbn art 
même il lui manque toujours bien des 
choies 5 il ne fc^auroit embraflèr tous les 
genres, ni fc plier à toutes les manières j 
il a des grâces propres , mais dont il efl: , 
pour ainfi dire , l'efclave j il n'en içauf oit 
changer. ïl faut qu'il s'en tienne à plaire 
[ à fa façon, tandis que d'autres réûflîfïènr 
autrement. Une fable de la Fontaiae 
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pouvaie humilier Corneille } une cbàQA 
fon pouvoir humilier Molière. 

Quand un Poëce pen£è ainfi de fon art 
& de fon ouvfftge , il peut parler naïve* 
ment de l'un & de Tautre : il lui eftper- 
mis de dire cpi'il fe connok en Pocme , 
comme à un peintre de croire qu'il en. 
tend la peinture ^ parce que ce témoigaa- 
ge fignifie feulement qu'on a étudié un 
art ) & non pas que par une pénétratioa 
fînguliere ^ on a découvert des choies 
au dtâùs de la portée des autres. U lui 
tft permis em:ore de croire que Ion ou- 
vrage eft bon par tels & tels endroits j 
parce que cela ne marque que T^plica- 
tion des principes qu'il a étudiez j Se 
pourvu qvie la manière dont il s'approuve 
n'enferme pas une fotte admiration de 
hii-même ) ni un mépris marqué des au- 
tres , on ne trouve point mauvais qu'il ie 
rende juftice , & on la lui rend avec 
plaifir. 

Je ne croirai donc point £tre orgiidl- 
leut , en ne convenant pas avec M^ D. 
que je n'aye aucune connoiflance de mon 
art 3 ce feroit une modeftie ridicule de 
œ'avoûer cout-d.£ûc ignorant en cette 
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madère ^ comme ce feroic un orgueil 
choquant de m^imaginer l'entendre 
mieux que d'autres qui y auroient réflé- 
chi autant que moi. C'efl: précifément 
dans ce poii^ de confiance que j'ofe) dé- 
fendre ma petite Iliade , nom qu'on lui 
donne pour la déprimer , & qui ne vaut 
pas mieux pour cela , que fi pour décrier 
celle d'Homère , on l'appelloitla longue 
Iliade : ces termes de mépris ne fervent 
qu'à contenter le chagrin du critique $ 
mais ils ne prouvent rien , & il refte tou- 
jours à vérifier fi l'Iliade d'Homère eft 
plus étendue que la matière ne le de* 
mande, & fi la mienne efl abrégée aux 
dépens des proportions nécefTaires. 

Avant que j'entre dans aucun détail , 
il eft bon de faire ici l'hiftoire de mon 
Ouvrage î je prie le leâeur de s'y prêter 
fans impatience , comme à une partie de 
ma juftification , il en jugera mieux de 
mon deflëin , & de ma manière de Péxé* 
cuter } & la poftérité , fi j'arrivejufqu'à 
elle ( il nous eft permis â nous autres Poë- 
tes de l'efpérer un peu légèrement ) ne 
fera pus fâchée de trouver mon corn* 
mentairc tout fait» Ce fera autant de 


464 "REFLEXIONS '^ 

peine épargnée pour les Scholiaffes cîe 
ce temps- là 5 car on en a quelquefois à 
bon nrarcbé. 

Hifioire de mon Ouvra^. 

Lorfque la drfpute fur les Anciens j & 
en particulier fur Homère, étoit la plu» 
vive entre M. Perrault & M. Defpreaux, 
M. l'Abbé Régnier fè leva au milieu 
d'eux comme un autre Neflor , ri fît le 
perfonnage de conciliateur : & pour 
convaincre honnêtement M. Perrault 
ull ne falloit pas juger des Poètes , fur 
es tradudions en profe : il donna le 
premier livre de PIliade en vers , où il 
cfpéra qu'on reconnoîtroit la fublimité 
du génie d'Homère : mars cet efTai fut 
malheureux} M. Perrault paroifToitjufl 
rifié par Touvrage même qui devoit le 
confondre, & l'original patiflbit du mau. 
vais fuccèrs de Tinterprete. Ce n'efl pas 
que M.^TAbbé Régnier n'eût beaucoup 
de fçavoir & d'efprit 5 je refpede & j'ai- 
me encore fa mémoire , comme je refl 
Î^edois & comme j'aimois fa perfbnne. 
i a fait beaucoup d'ouvrages fènfez 8c 
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poëtiaues mêmes : il a voie particulière* 
ment le génie de la traduâion i mais foie 
que dans celle-ci , le deflèin de rendre 
trop exadement Homère, eût contraint 
fon propre goût , foit qu*il n'eût pas fait 
ailez d'efiR)rts pour vaincre la difficulté^ 
il ne donna que des vers froids & durs : 
je nomme ici les chofes par leur nom, 
parce que cela ne le touche plus , en 
un mot y il ne fe reflembla pas â lui* 
même. 

Je vis ce premier livre , dont la féche* 
reue & le défagrément m'étonnerent } & 
ne pouvant comprendre ni que ce £àt 
tout-à fait la faute d'un traduâeur aufli 
capable , ni auffi celle d'un original efti. 
mé depuis tant de fîecles , j'euayai fi en 
prenant plus de liberté que M. TAbbé 
Régnier n'en avoir prifè ^ on ne pouvoir 
pas rendre Homère avec plus de no^ 
olefTe & plus de grâce. Je crus avoir réufli 
aux premiers vers ^ cette opinion m'en- 
gagea plus loin 'y & ainfi me flattant tou- 
jours , j'arrivai d'efForts en efforts jufqu'à 
lafin du premier livre. 

J'allai auffitôt le montrera M. DeC 
préaux ^ <^ui fur la /Unple expoiition de 
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rentreprîfe , en parue d'abord effrayé : 
il ne m'écouta qu'après s'être mis à Taife 
par unexordefurlesdifficuclez ,qui me 
préfageoic la critique la plus ievere. Ces 
préliminaires ne me découragèrent 
point. Je lus -, dès les premiers vers , M. 
Defpreaux fè calma , il approuva bien- 
tôt : l'approbation devenoit infenfible* 
ment éloge. Il comparoit tout haut les 
vers d'Homère avec \qs miens , en me fé- 
licitant du bonheur de ma traduâion , 
tandis que fans nier y ni fans déceler mon 
ignorance fur le grec , je m'applaudifibis 
en fecret d'avoir rencontré aflez jufle 
pour lui paroitre le fçavoir. La conver^ 
iktion continua un peu de la part de M. 
Deforeaux , aux dépens de ceux qui tra- 
duisent les Poètes en prbfè j & il finit 
enfin en m'aflurant que mon ouvrage 
me feroit honneur ; & qu'il aimeroit 
prefque autant avoir traduit l'Iliade 
comme je la traduifois , que d'avoir fait 
l'Iliade même. Os font exaâement fes 
propices termes : M* D. les niera peut- 
être encore , comme fieffé avait itèfri^ 
fente j mais je ne fçaurois fupprimer le 
vrai dans Ja crainte de iti jugemens » 
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&)e me contente de tempérer des paro. 
les il fortes dans la bouche d'un critique 
comme M. Defpreaux , en penfant qu'a^ 
près s'être attendu à quelque chote de 
mauvais^ le médiocre lui avoit tenu lieu 
dtt bon , & que fon exagération naifloit 
de fa furpriur. Ajoutez que par ce com. 
pliment il croyoit encourager un admi- 
rateur d'Homère , parce qu'il ne paroifl 
foit pas encore que j'eâ duffe devenir le 
critique. 

Je donnai donc ce premier livre , ac. 
compagne d'une Préface honorable pour 
Homère , où je remarquons Amplement 
que j'avois adouci certaines choies par 
égard pour nos uiàges , & par conder* 
tendance pour nôtre goût. Auilî per« 
fonne ne fe foule va contre moi j l'ou* 
vrage eut ion iiiccès : de célèbres Pro« 
feiTeurs de Rhétorique & d'Humanitez 
le lurent même dans leurs claifes } & qu'il 
me foit permis de le dire ^ ils l'approuvè- 
rent; également , & comme traduâion, 
& comme poëiîe, J'efpére qu'on voudra 
bien ibuffirir hs faits qui me font hoh* 
neur j j'avotierai avec la mêmefranchiie 
ceu:(quim'humiiU0ivntJ &pournepa$ 
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lier plus loin, le Journalifte de Hollande 
cenfîxra dès lors quelques vers malheu- 
reux que j'ai corrigez de bonne foi^parce 
quejefentis qu'il avoic raifbn. 

Je me contentai d*avoir lutté heureu- 
fement contre M. l'Abbé Régnier ^ & je 
ne me propofai point de continuer Tou- 
vrage dont l'étendue & la difficulté ef- 
frayèrent également ma parefle& mon 
peu de génie ^ car je me natte d'en fen- 
tir encore mieux hs bornes que ceux qui 
xn'en acccordent le moins. C'eft alors 
que je fis mes Odes qili me valurent 
quelque approbation du public , & enfin 
le gage le plus flatteur de cette approba- 
tion , par l'honneur que%e fit l'Acadé- 
mie Françoifè de me recevoir dans Ton 
corps. Je crus que je de vois en qualité 
d'Académicien , contribuer de mon ta- 
lent â remplir les féances publiques par 
quelque leâure ^ & dans ce defiein y J^o^ 
mère me revint dans Tefprit. Je tentai 
donc le fécond livre, oii comme dans le 

{>rémier , je ne fis que des changemens 
egers , quoique fréquens : je fis Te troi- 
fiéme & le Quatrième avec la même ef^ 
pece de fidélicé^ & je fmis Homère de 
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IT près , fans marcher fervilement fur fès 
pas , que malgré bien des liberté z y je ne 
paroiflbis encore que tradudeur. 

Je fèntis en voulant continuer , Tim^ 
poflîbilité de réuflir par la même mé^ 
thode 3 il me parut que des change* 
mens légers ne iuffiroient plus pour le 
refte. Les combats trop fréqucns , en- 
nuyeufement détaillez , & prefque toû- 
jours les mêmes, fous de nouveaux noms, 
les épifbdes défintéreflans , le grand 
nombre de difcours femblables , les ha«* 
rangues des combattans , les caraâeres 
démentis , tout cela m'arrêta ^ mais com^ 
me j'étois frappé cependant des grandes; 
beautez répandues dans Tlliade , je ne 
pus me réloudre à les perdre 3 je con- 
çus le deflèin de les rapprocher & de lë9 
loûtenir par d'autres , s'il m'étoit poflî-i 
ble> j'embraflai toute la matière > je la 
diipofài avec réflexion ; & enfin j'éxé^ 
cutai les huit derniers livres de mon 
Iliade fur le nouveau plan que je m'étois 
fait, ? 

De ces huit livres j'en ai récité fèpe 
aux afiemblées'publiques de l'Âcadémiei 
car les quatre premiers , quoique vçrfi« 
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fiez avec autant de foin ^ ne m*ont jamais 
paru aflez vifs pour attirer l'attention 
néceflairc. Tous mes confrères font té- 
moitis de l'accueil que le public a fait 
aux livres qu'il a entendus , & le public 
eft témoin lui-même de rapprobation 
de la plupart de mes confrères. M.l'Ab- 
bé Régnier fur tout,je lui rends ce témoi- 
gnage avec attendriflèment , m'en félici. 
toit toujours avec une joye exceffive , 
de il me décernoit lui-même publique- 
ment le prix de la carrière qu'il avoit 
courue. En vain diroit-on ^ qu'il fe fen^ 
toit fupérieur à moi par tant d'au- 
très endroits , que fbn amour propre ne 
foufFroit pas beaucoup à m'approuver. 
Ce n'eft guéres connoître toute l'injuf- 
tice des hommes , que de ks croire fi 
traitâbles 5 la plupart ne voudroient de 
j-loire que pour eux , &les belles âmes 
ont celles quifoufFrent volontiers que 
les autres en ayent leur part. 

Mon Iliade fut enfin imprimée avec 
ce Difcours fur Homère , qui m'a fait des 
Critiques obftinez de quelques-uns de 
taes approbateurs ^ ili n'ont pu fouflfrir 
^l^ie f inquiétaflç leur itncienne admira^ 


SUR LA CRITIQUE, zu 

tîon ; & dès que j'ai refufé d'adorer 

comme eux le Père de Ja Poëfie , ils 

m'ont refufé eux-mêmes jufqu'au nom 

de Poète. Plus d'un anathême poétique 

fiic lancé contre moi 5 un Sçavant mê^ 

me fît en latin un voni public de lire tous 

les jours mille vers d'Homère en réparât 

tion de mon audace impie. Voilà le culte 

Homérique établi bien nettement. On 

m'attaqua encore de quelques cpigram- 

mes, armes II commodes qui diipenfènc 

de l'examen &desraifons,&oui iiecon- 

fiftent qu'en quelque tnot plaifant qui 

tient lieu dé preuve. Je confeille à ces 

Meilleurs qui en fçaveht faire , de n'eri 

hàzdrder jamais ^ue contre moi i iU 

n'oôètlfetônt perfonnè j je leur promets 

de n'y jamais répondre , & de rire mênie 

le prértiîer de ce qu'il y aura d'heureux 

& de bien tourné dans les injures qu'ils 

me diront. Je ne leur confelllerai pas 

comme Efope d'aller jetter leur pierre 

à un pluis puiflaiit que moi, qui ppuueroie 

la reconnoiflatice plus loin ^ je leur dirai 

plutôt fétieufèment de cdrtimencer par 

m'épargner moi même , de peur de 

contràSer utie habitude injufte Si dan^ 

Oij 
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gereufe à Tcgard des autres. 

Malgré ces murmures de cenains S^^ 
vans, j*ai trouve grâce devant d'autres, 
& j'ai été abfous avec éloge à tous les 
tribunaux littéraires. Mais fans me pré- 
valoir plus qu'il ne faut de ces arrêts ^ où 
l'indulgence & la politefle peuvent avoir 
trop de part , je vais expofcr ce que j'ai 
pu recueillir moi. mcnie des difFerensju- 
gemens du public. 

. J'entends qu'on me récufe pour cette 
exposition. Un Auteur , me dit-on , ne 
f^ait jamais ce qu'on penfe de fon ouvra- 
e , fès amis le nattent , ils lui exagèrent 
é bien qu'on en dit , il lui fardent les cen- 
iiires qu'on en fait , & il demeure tou- 
jours le plus mal inftruit de fa vrayeré* 
putation ^ cela n'eft que trop vrai en gé- 
néral , & les Auteurs n'ont qu'à fè pren- 
dre à eux-mêmes de l'illufion oii on les 
laifle. Ils fe révoltent contre les premiè- 
res critiques , & on n'y revient plus j ils fe 
déconcertent dès qu'on leur rapporte 
des autres quelque ientiment qui ne les 
flatte pas j & on prend le parti de les 
leur diiEmuler j ils veulent être trom- 
pez, ôcon les trpmpei dequoi auroient- 


F. 
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ils à fè plaindrç ? Mais quand un Auteur 
fçaic gré d {qs amis de Tavertir de fcs fau^ 
tes y qu'il leur demande un compte exaâ 
de ce qu'ils entendent dire de ion ou- 
vrage, & que fa mauvaifè humeur ne les 
fait pas repentir de leur fincérité } alors 
Ja vérité ne lui échappe pas. Les hom« 
mes ne demandent pas m^ieux que de la 
dire y quand ils n'y perdent rien 3 ils fè 

})lairent même à dire des chofès humi« 
iantes â ceux qui les veulent bien fouf* 
frir : c'efl un moment de fupériorité 

Îioureux , & ils ne manquent pas de le 
àifîr. Mes amis par un motif plus noble 
m^honorent de cette liberté , ils ne me 
ménagent point les exprefUons 3 &prei^ 
que tout le monde, ou par amitié , ou 
fous prétexte d'amitié , eft en pofleàîon 
de me dire les chofes les plus dures 
pour Tamiour propre. Tout devient M*" 
Dacier pour moL C'eft un fècours que je 
me fuis procuré , pour me mettre en état 
de mieux faire ^ c'eft une adrefle de l'a- 
mour propre qui veut bien flevorer de 
petits affronts, pour fe préparer des hon- 
neurs plus folides ^ & les efprits fupé- 
rieurs qui font bien fans cela , feroienc 

Ou) 
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encore mieux fans doute, s'ils le fcrvoîenf 
un peu de mon fecrct. 

Je fçai donc que trois fprcés de gens 

Î varient de mon Iliade ; Iks uns qui ne 
'ont prefque pas lue , les autres qui Tont 
lue , mais fans la comparer a celle d'Ho- 
mère 'y & enfin ceux qui ont fait cette 
comparaifbn du moins en partie. 

Ceux qui ne Tont presque ^^s Me 
n'en penfent pas bien , & la ràifon en^eft, 
qu'il y a de quoi s'ennuyer dans lesqua- 
tre premiers livres i ils jugent de tout le 
refle fur la foi de ce premiier epnui, & le 
déchaînement de cer):ains Sçayans ks 
autorifknt à ne fèpas défier de leurs dé- 
goûts , ils décident auffi hautement'que 
ces Sçavans même , qui s'appuyent â leur 
leur tour de ces jugemens précipitez & 
portez fur leur parole^ 

Pour ceux qui ont lu mon Poème , ils 
ont du goût pour la Poëfîe , ou ils n'en 
ont pas. S'ils n'en ontp^ , la leâure de 
Touvrage Iqs a fetiguez s les chofes n'y 
ibnt parfî^atéreflantesqu'ellerpuiflènc 
prévaloir i cette continuité deverfifica- 
tion , dont l'agrémentn'eft pas iî^it pour 
cuxj ainfî ra'imp^tant le peu deplaifir 
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Qu'ils ont eu , ils concluj&nt y fans y pieai. 
fer , que je ne fuis pas Poëte , de ce qu'ils 
n'aiment pas la Poëfîe. Les hommes fbnc 
bien fujets à ces fortes de fyllogifmes* 
Ceux qui aiment la Poë/îe ^ ont fèmi , 
j'ofe le dire , un grand nombre de beaux 
vers dans mon ouvrage j mais parce que 
la matière plus pathétique dans les huit 
derniers livres m'a prêté auffi plus de 
force & plus de fentiment , ils ne m*ont 
loué que de cette partie , &c ils fe fooc 
rangez fur la première avec le plus grand 
nombre. 

Enfin le peu de Sçavans qui m'ont 
compara avec.HQmere , ou font adora* 
teurs décermine^^ de rÂntiquicé , ou ils 
font fàn^^préy.entiQn. Ces adorateurs ir« 
ritez dépSL de la hardie/)[e de mon difl 
cours, oot regardé Iç Poëme j^yec indi* 
^nacioo. Autant d^ retrgnch^smens quQ 
]'ai ofë faire^aut^ntdepreuvçs^felon efix^ 
de mauvais goût : autant de chan^n 
meo^) autant d'ajbfijrditez } preique |tou^ 
mfâYeKPitoyabifis, parce qu'ijn'yen^ 
guéres ou je fuivefervilemeijtJ'originaU 
Les Sçavans &fX9 prévention en ont jugé 

bien difieremmcfoc ; nies retranche^ 

Omj 
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mens leur ayant paru raifonnables , 2è 
mes correâions heureufès , ils ont trouvé 
que je n'en avois pas affez fait ^ ils m'ont 
compté pour fautes bien des choies que 
j'ai confervé d*Homere , & quelques-uns 
ont été jufqu'à condamner abiblument 
mon choix. Que prétendoit-il faire , di- 
fbient.ils , d'un ouvrage auflî défeâueux, 
& ne de voit il pas (entir qu'Homère per- 
ceroit à travers tous les voiles qu'il pour- 
voit lui prêcer. 

De la difficulté de traduire Homère. 

" M^ D. me trouve téméraire dans un 

autre fèns , elle croit fermement qu'Ho- 

me^è né fçauroit que perdre en françois , 

& elle juge que loin de prétendre à rem- 

bellir , je n'ai pas dû me flatter de confer- 

ver £ts grâces. Elle allègue en preuve de 

ià penfée , l'exemple de M. Defpreaux & 

ëe M. Racine , qui eflàyerent tous deux 

de traduire Homère , & qui abandonne- 

fent l'entreprife dès les premiers efforts. 

On veut nous faire entendre par là^u'il 

efiplus difficile de dérober un vers à Momere 

qm d^ arracher à Hercule fa mafficê; I^our 
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moi je crois que cet eilai malheureux de 
nos deux plus grands Poètes ^ prouve 
plus contre Homère que la critique la 
plusrai(bnnëe. 

Nieroit-on que M. Defpreaux & M. 
Racine ne fçeuflènt exprimer en beaux 
vers unfèns raifonnabie?Ilsenonttanc 
exprimé & avec une élégance & conti« 
nue 3 que ce foupçon ne fçauroit naître 
dans Tefprit de perfonne. D*où venoit 
donc la difficulté qu*ils éprouvèrent ? 
c'cft que d'un côté voulant rendre Ho- 
mère à peu près tel qu'il eft , & de Tau- 
tre voulant être agréables , Se foûtenir 
leur réputation ^ ils ièntirent bien-toc 
dans l'exécution , l'incompatibilité du 
deflein. La eroffiereté du procédé 'd'A- 
gamemnona l'égard de Cliryfés fuffifoit 
pour les arrêter d'abord. Le vouloient- 
ils adoucir, ce n'étoit plus Homère. Le 
laiHoient-ils dans la fîmplicité des tems 
héroïques j ils prêtoient aux Defmarets 
des armes contre eux-mêmes : il nV 
avoit pas moyen d'être Racine ou Del- 
preaux , & Homère en même- temps. 
L'iUufion. de Tharmonie grecque mife 
a part , il ne reftoit plus qu'un fens 
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greffier; & c'eft ce (ans groffier qu'il étoifr 

Elus difficile d'embellir que d'arracher 
t maiTuë d'Hercule. 

S'ils s'écoient contenté de traduire 
Homerç ^ comme l'ont fait autrefois 
Salel & Salomoû , qui l'ont rendu fi fideU 
kmenc qu'on croit lire des Poëmes bur- 
lefquesen liant leur traduâion^ils n'au* 
roient pas été fi embaraflezsmaisils vou- 
loient transformer des chofes déraifbn- 
nables & choquantes en beautez judi« 
cieufes , de manière pourtant que cefuf- 
lent les mêmes choies : defiëin contra- 
diéèoire & d'une exécution impoffible. 

Tout fens raiibnnable , dans quelque 
langue qu'il fit été conçu d'abord, peut- 
être tranfporté heureufèment d^s la 
nôtre , & M. Racine & M. Defpreaur 
l'ont bien fait voir eux-mêmes dans ce 
qu'ils ont iraké des Grecs ic des Latins. 
Nos expreffii:>ns françoiies par elles-mê- 
mes ne jettexac point de faux fur ui^e pen- 
iee vraye , elles n'en avilifiènc pas une 
grande, elles n'en terniilèpt pas uoegra* 
cieuiè 5 mais auffi elles ne fçauroienc 
mettre m ^vérité* 3 ni grandeur , ni grâce » 
où il n'y en apf s ^ qu'en fubftitpanc des 
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circonftances qui changent abfolumehc 
le fond des choies. 

Suppofbns un moment que l'Iphigé- 
nie de M. Racine fut originairement 
grecque ; que la conduite & les difcours 
y fuilent prëcifëment les mêmes que dans 
la pièce que nous ayons j M. Racine au- 
roit-il fenti l'impoffibilité de la rendre î 
& s'il avoir donné comme traduâion la 
Tragédie dont il eft l'inventeur , nous 
aviferions-nous de penfer qu'il eût rien 
fait perdre à fon original i Qu'on voye 
au contraire les endroits mêmes qu'il a 
imitez d'Euripide 5 on n'y trouvera pas 
une penfce fupprimée par égardàrim- 
puiilance de nôtre langue j ce fera tou- 
jours la groffiereté du lens ou le défaut 
de convenance qui auront exigé la.fup. 
prefGon j on y verra les chofes corrigées 
ou embellies par de nouveaux tours , par 
des accroifièmens dçoenfées ,& quel- 
quefois par la feule place où ils les em« 
ployjent j & cqs imitations dont on fait 
tant d'honneur aux Anciens , tourne- 
roient fouvent à leur honte ^ fi l'on êxa- 
minoit bien ce que les imitateurs ont con- 
servé d'eux , & ce qu'ils leur prêtent. 
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Ainfî je ne douce pas que fi M. Racice 
& M. Defpreaux euflent voulu prendre 
à l'égard d'Homère , les mêmes libertez 
que )'ai prifes , ils n'euiïent beaucoup 
mieux fait que je n'ai pu faire -y mais en 
ne les voulant pas prendre , tout leur 
génie n'auroit été qu'à dire en vers plus 
harmonieux , que les miens , des chofes 
déraifbnnabies & mal arrangées ^ que 
toute l'harmonie du monde ne fauvera 
jamais. « 

Je l'avoue y c'eft de cette difficulté de 
rendre Homère , que je me faifois un 
mérite i & j'efpérois que les Poètes s*eîx 
feroient un pla^fir 5 mais il y en a peu 
d'adez généreux pour établir eux-mê- 
mes la réputation d'un ouvrage qu'ils 
n'ont pas fait ; car )e ne wux pas parler 
de ceux qui fe hâtent de le décrier con« 
tre leur confcience : la plupart attendent 
comment le public le prendra : ils laif^ 
ient parler ceux qui ne fë connoiflent 
guéres en Pocfie 5 & s'il arrive que ces 
juges incompetens condamnent l'on* 
vrage , ils fe joignent à eux , par égard, 
difent^ils , pour le public j au lieu que 
s'ils avoient d'abord le courage de relc-i 
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ver les beautez qu*ils fentent , & d'excu. 
fer certaines fautes par rimpoâibiiité de 
les éviter , dont ils ont rexpcrience , ce 
public qui lès entraine â ce qu'ils difent ^ 
feroit peut être entraîné par eux 5 & ils 
donneroient le ton â ceux dont ils le 
prennent lâchement. 

Voilà les divers jugemens qu'on a 
porté de mon Iliade : Il faut examiner 
à préfènt en quoi ils font raifonnables ^ 
car comme je ne prends point le mal 

2u'on en a dit pour une autorité fufE* 
intequi la condamne ^ je ne donne pas 
non plus les témoignages favorables 
qu'on lui a rendus ) comme des preuves 
de fa bonté. Il faut que chaque leâeur 
çn juge par lui-même , &: qu'il cherche 
avec moi les raifbns de la cenfure dQ& 
uns 3 & de l'approbation des autres. 

Je diftingue donc dans mon Poëme 
le tonds des chofès & la verfîifîcation ^ Se 
j'examine de bonne foi ce qu'il y a de 
bon & de défeâueux dans les deu3C 
genres. 
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Du fonds des chofès^ 

On a vu que mon dëflein dans les 
quatre premiers Livres écôit de fuivre de 
près Homère j & ne crôyattt pas alors 
u*on dût mettre le fonds des chofes 
îirmoh compte, je rie fongeois qu'à les 
dire le plus noblémefat quil m'ctoir 
poifîble 5 à remédier au plus choquant 
par de légères circonftances : en un 
mot y je ne chêrchois que des grâces 
adroites, qui en embelliuant mon origi- 
nal y lui laiflafTent pourtant ùl reflem- 
blanee. Dans les huit derniers livrés , 
mon deflëin devint bien différent , je 
n'adoptai préfque plus que les chofès qui 
me plaifbient en 6ll,es-mêmes 5 je chaa- 
eai , j'inventai fans fcrupule toutes les 
bis que je crus ne pouvoir réuflîr au- 
trement j & eiifin je fongeai â imaginer 
des bëautez de nôtre goût , au lieu que 
jufques-là je n'avois travaillé qu'à pallier 
certains défauts qui n'en étoient pas , fî 
l'on veut , du temps d'Homère , mais 
qui du moins le font devenus pour nô-^ 
tre fiécle» 
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diverficé de defleins mec déjà 
dans l'ouvrage une efpece de difFormiré, 
& d'autant plus nuifible au fuccès, qu'il 
commence par des chofes que j' ai cen- 
furées moi-même , & aufquelles , *pour 
ainfi dire , j'ai averti de s'ennuyer. Le 
procédé brutal d'Agamemhon à l'égard 
de Chryfés , la querelle grofiiere d'Aga^ 
memnon & d'Achille > les pleurs puéril 
les de ce Héros, & Tes plaintes d'enfant à 
fa bonne mère, ce Jupiter enchaîbé par 
les Dieux, & qui ne doit fbn falut qu'à un 
Géant, la feinte abfurde d'Agamemnoa 
pour éprouver fon armée ^ l'épifode co« 
mique 6c ridicule de Therfîtâ ^ tout cela 
rend l'entrée de mon Poëme rébutante 

{>our le bon fens , & quoique je fente de 
'art dans les adouciflemens fréqttens que 
j'y ai mis , je vois bien qu'il y doit être 
prefque en pure perte , parce que le fonds 
trop vicieux y domine toujours , & que 
rimpref&on frapante du fonds des cpo* 
ks l'emporte fur les petites beauté?; du 
détail. 

11 faut encore juftifierHomcrc , & ns 
le pas confondre toût-à-fait dâtis nlon 
tort Générdlem«ht parlait , il ne pou« 
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voit travailler que d'après les idées re- 
çues , il ne pouvoir peindre que ce qu'il 
voyoit. Ses Dieux , tout méprifables 
qu'ils font , font pourtant ceux qu'on 
adorôit ; fçs Héros tout groffiers qu'ils 
paroifTent , étoient pourtant les Héros 
de ce temps-U ^ la force du corps paUbic 
pour le plus grand mérite 3 & Homère 
en parle prefque toujours avec plus d'ad- 
miration que de la vertu. Il pefè , pour 
ainfî dire , ks grands hommes au poids 
des fardeaux qu'ils enlevoient } & pour 
imprimer du refped â fès contemporains 
pour les perfbnnages de fon Poëme , il 
dit plus d'une fois que plufieurs hom- 
mes de ion temps , foûtiendroient â pei- 
ne , ce àu'un feul des autres lançoit aifé« 
ment. Il n'étoit point bleflë des injures 
brutales qu'il niet dans la bouche de Tes 
Héros , parce que de la part de ces hom- 
mes robuftes &refpedez par leur vi- 
gueur , ces injures n'avoient alors qu'un 
air noble de fupériorité , au lieu que nous 
y attachons à l'heure qu'il eft Tidée d'une 
oaiTeilè brutale. 

Le plus grand vice d'Homère dans le 
fpnds des c^ofes ^ eil donc d'être né dans 

un 
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tin fîëcle groffier. Il a fait à peu près 
comme un payfan , qui doue naturelle- 
ment de l'organe le plus poétique , ne le-. 
roic jamais forti de ton village. Cethom-: 
me pourroit faire un Poëme où le génie 
perceroic à travers le défaut de fa ma- 
tière j mais, que fcroit-ce que ces héros > 
des ruftrei fiers & vigoureu/qui fel 
roieift trembler les autres , en un mot 
des Ajax & des Achilles ? La différence, 
des temps fait le même efïèt que celle 
des lieux: la Grèce entière du temps 
d'Homère n'étoit qu'un villageén com- 
paraifon de la fociété perfedionnée de- 
puis lui. Il a peint ce qu'ilj voyoit , c'eft . 
tout ce .qi»'il pouvoit foîrç j mais, ce qu'il 
a peint eft devenu choquant , non pas 
feulement car caprice & par une révo- 
lution d'idées arbitraires, mais par une 
connoiflancereelle.de ce qui fait la vériv 
table dignité de l'homme. 

De la Poëjte: 

EclaircifTons un peu , s'il eft poflîble i 
les idées qu'on doit avoir de la Poëfie* 

La jdJâpart des gens ja'en 9nt ^ue. dei 
///. Partie. P 
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idées confufcs ^^leur principe n'ëtanr 
pas ûable , ils n'enVaifonnent que d^une 
manière chancelante. On dit commu- 
nément que la Poëfie n'eft qu'une imita- 
tion de la nature } rhais cette définition 
vague n'éclaircit rien 3 & il faut fçavoir 
précifément quel fens on y attache , au 
mot de nliture £(à celui d'imitation. 

Entend-on par nature , tout et qui 
exifte, tous les objets , tous lescaraâe- 
res particuliers des hommes , & leur du 
verte manière de penfèr : fi on Tenten- 
doit ainfî , & que toute Poëfie filt bonne 
dès qu'elle imite un objet réel , on ièroit 
autorifé par-lâ à peindre les objets les 
Jus rebutans , les caraâeret les plus 
&oids & les plus bizarres. Phœnix dans 
ion difcours à Achille , au roit pu nes'en 
pas tenir au vin que ce Héros rejettoit 
lîirlui dans fbn enfance-, il auroit pu s'é- 
tendre a mille autres détails p{us^ cho* 
quans , dont je crains même de donner 
l'idée, tant je^ ièns qite toute nature n'eft 
pas bonne à peindre. Homère auroit pu 
çhoifir des peribnnages encore plus grot 
fiers & plus fous que ceux dé ion Poe- 
me i car ily en avojt ians doute de ion 
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tétaps. Qui dira que ce feroic là de bon* 
ne Pocfie , & qu'on auroic tort de ne s'y 
pas plaire ? il faut donc entendre par le 
mot de nature , une nature choifie ^ c'efl:«> 
â-dire , des caraâeres dignes d'atten^ 
tion , éc des objets qui puiflènt faire des 
impreflions agréables 3 mais qu'on ne 
reftraigne pas ce mot d'agrëablé â quel^» 
que cbofe de riant : il y a des agrémens de 
toute efpece , il y «n a de curiofîté , df 
trifteffe , d'horreur même. 

Or G la Poëfîe coniîfte dans l'imita^ 
tion d'une nature choifie ^ il s'enfuit que 
celui qui la choifit le mieux , en l'imi*. 
tant d'ailleurs auiG-bien que les autres, 
e(k le plus grand Poëte de fon temps : il 
s'enfuit auflî qu'à mefure que le mondé 
s'embellit par les arts , & qu'il (è perfec- 
tionne par la morale,la matière poétique 
en devient plus belle , & qu'à difpofi*. 
tions égales , les Poètes doivent être 
meilleurs. 

Je. demande encore ce qu'on entend 
par le mot d'imitation j eft-ce une ref- 
femblance entière & fcrupnicufe de l'ob-. 
jet particulier qu'an peint t Si on l'en- 
readoic oinfi , on jretomberost dâLns les 

PlJ 
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inconvcniens que j*ai déjà marquez. Otf 
ièroit autorifé à mettre , comme Ho- 
mère, des chofes infènfées dans la bou- 
che des fâges , &â faire commettre des 
lâchetez aux braves , parce qu*il n*y a ni 
fage , ni'brave à qui cela ne puiflè arri- 
ver. Il faut donc entendre par imitation, 
une imitation adroite, c*eft à- dire ^ Tare 
de ne prendre des chofes que ce qui en eft 
propre à produire Iteffet qu'on fe pro- 

{)ore. Car il ne faut jamais féparer dans 
e Pocte ^ fon imitation de fon deflein. 
Ceft ce: defièin , qui , pour ainfi dire , 
donne la Joi â rimitation 3 c'eftluiqui 
Jui preicrit fes véritables bornes , & qui 
la rend bonne ou mau vaifè , félon qu*eUe 
le fert, ou qu'elle le dément. " 
> UnHiflorien, par exemple, peint les 
hommes en particulier , pour les faire 
connoîtrè tels qu'ils font. Il a raifon d'al- 
lier dans la même perfonçe les grandes 
qualitez & les grands défauts , d'y faire 
voir cette alternative de vices & de ver- 
tus , qui n'efl que trop ordinaire aux 
hommes : fon imitation èfl excellente, 
parce qu'elle :efl conforme à fon deflèin 5 

mais fi un Poëte peint la n^ême peiFfonnc 
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dans le deiGTein de la faire admirer ^ & 
qu'il ne fupprime pas ce qui nuiroità 
radmiration qu*il veut exciter: Ton imi-i 
tation eft mau vaife y parce .qu'elle con- 
tredit ks vues. , 

Si je peins un lion^ fans autre deilèin 
que de le peindre , je puis employer avec 
/uccès., tout ce qui le caradcrife j mais/ 
fi je ne le peins qu'en le comparant à un 
héros dans certaines circonftances , je 
fiiis obligé alors de n'en dire que ce qui 
convient à Taélion de mon Héros , & fi 
je m'emporte au-delà > le vrai , le noble 
même ne laiflera pas d'être une faute ^ 
& mon imitation , fans pécher contre 
la vérité , péchera contre mon deflein , 
ce qui fiiffit pour la rendre vicieufe. 

Le Poëme , la Tragédie , la Comé- 
die 5 l'Ode 5 la Satyre , la Pafloralej tout 
cela imite la nature y mais dans des vues 
différentes ^ & fouvent , ce qui efl une 
bonne imitation dans l'un de ces gen- 
res , en fè^oit une fort mauvaifè dans 
l'autre. 

Il faut çncqre remarquer qu'il y a 
dans un ouVrage le defTein général , 8c 
le 4efrein particulier de chaque partie. 

Piij 
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Il faut donc juger de Timitation généj 
raie par le deflein général , & des imita- 
tions particulières , par les deflèins par- 
ticuliers. Oa ne fçaurok fe tromper en 
étendant cette régie jufqu*aux plus pe- 
tites circonftances. 

Je crpirois donc qu*il faudroit définir 
la Poëfîe , Tart qui par le difcours en 
vers, imite la nature avec choix & avec 
un deflèin fenfîble de donner certaines 
idées , ou d'exciter certains fentimens. 
Par le difcours , je diftingue la Poëfie 
de la peinture & de quelques autres 
arts 5 par le difcours en vers , je la dif- 
tingue de réloquence qui imite auffi la 
xiature $ par le choix , je détermine fon 
agrément 3 &park defTeinje détermine 
fajuftefle. 

Selon cette idée , j'ofe dire en géné- 
ral , qu'il manque à la Poëfie d'Horaere 
d'être l'imitation d'une belle nature , & 
que lui-même eft perfonnellement dé- 
fedueux 5 en ce qu'il manque fouvent de 
defifein , ou que du moins il ncvQint pas 
les objets d'une manière conforme au 
defifein qu'il paroît avoir. Je vais m'éxa- 
miner moi*même félon cette idée , U 
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je Commence par le fonds des choies. 

De ma manière et imiter Homère dans les 
quatre ^émiers Livres. 

Pour ne pas encrer ici dans un détail 
ennuyeux , je ne choifirai que quelques 
exemples que j'étendrai un peu, afin dé 
donner par là Tidée la plus exade qu'il 
me fera poflîble des fautes d'Homère 8c 
dey miennes. Peut- être ferai. je un peu 
plus fc vcre pour Homère que pour moi , 
quoique ce ne (bit pas mon deflein 5 Ta. 
mour propre 'entend bien {es intérêts s 
c'eft au leâeurâ y prendre garde , &je 
m'en fie bien à lui. 

Dijcours djgamemnon. 

Dans le fécond Livre de Tlliade , Aga- 
mémnoh reçoit par un Songe, un ordre 
exprès de Jupiter d'armer ks troupes , 
& d'attaquer Troye que les Ditux lui 
livrent. Il aflemble aliffi-tôt les Chefs ^ 
qu'il inftruit du fonge , & qui le pren- 
nent pour un bon garant de la vidoire : 
il conçoit en même temps le deflèia 

Piiij 
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d*cptouver fon armée, en lulpropoiànt 
la fuite 5 les Chefs lui applaudiflent ^ Se 
iroici en conféquence le dîfcours qu'il 
tient à ks troupes. 

Ji^es amis , Héros de la Grèce ^ difciples 
du I>ieuMars ^Jupiter rriaffli^ ^unema* 
niere bien crue Se i Cet impitoyable Dieu qui 
m^avoit promis , qui nCavoit ajfuré par un 
figne infaillible que je retournerois dans ma 
patrie y après avoir Jaccagé la Juperbe llioUy 
me trompe aujourd'hui h il me commande de 
retourner honteufement à Argos , après que 
f ai perdu ici une grande partie de mes trou^ 
fes.TeSeeJî donc la volonté^du puijfantju^ 
fiter^ qui a renverje tant de forterejjes y (^ 
qui eh renverfera encore tant d^ autres i car 
fon pouvoir ejl infini. Quelle honte pour nous 
pArmi lés races futures , qu^une armée de 
Grecs , une armée fi nornbreufe ^ fi beUi- 
queufe y ait fait fi long^temps inutilement la 
guerre ^ contre des ennemis fi inégaux en 
nombre y ^ qu^ après tant d années y la fin 
paroiffi^ufiî éloignée que le premier jour. Car 
fi les Grecs ^ les Troyens confentoient à une 
trêve confirmée par des facrifices , (^ que 
nous voulufiîons faire un dénombrement gé- 
néral des uns ^ des autres y que les Troyens 


SUR LA CRITIQUE. 135 

fe %iffent £un. chtè y que de P autre ', nous 
nous rangeasfims fardixaines , ^ que nous 
fris fions far dixaine , un Troyen four nous 
ver fer du vin , njous aurions encore flufieurs 
dixaines qui manqueroient (téchanjon 5 tant 
il efi vrai que les Grecs Jurfajlent les. Troyens 
en nombre. Mais ces derniers ont des trou-» 
f es de flufieurs villes qui leur ont envoyé du 
fecoursi ^ c' efi ce qui renverfe tousmesdef-^ 
feins ^ ^ qui m^emfèche de faccagerTroye. 
Neuf années du grand Jufiter fe font écou^ 
lies 3 le bois de nos vaiffeaux efi corromfu , 
leurs cordages ufez^^nos femmes ^ nos jeunes 
enfans nous attendent dans nos maifons i (^ 
ici nous nous con fumons afrès une entre f ri fi 
que nous avons faite avec tant d^ éclat , ^ 
qui ne feut être terminée. Mais allons ^fai^ 
jons ce que je vais vous dire y obéïffons tous , 
fuyons fur nos vaiffeaux , regagnons nbtre 
chefefatriey carrCefféronsfas déformais de 
nous rendre maîtres et I lion. 

Il y a là deux fortes de fautes , Timpru- 
dence du defièin d'Agamemnon, & en 
lui paflànt fon deflèin , les imprudences 
dé fon difcours même. A Tcgard du def- 
fein , je ne crois pas qu'on puifle imagi- 
ner rien de plus abfurde. Cet Agamem- 
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non qu'on nous a donné pour le plus fS^ 
des hommes dans la conduite a une ar- 
mée j cet Agamemnon affuré poiîtive- 
ment de la viâoirepar un fongê envoyé 
de Jupiter, au lieu de faire valoir cet or- 
dre aux foldats ^ comme aux Chefs , s'a- 
vifè de propofer la fuite à fon armée : & 
dans quel tems encore ? dans le tems 
qu'elle vient de perdre Achille fa plus 
grande force , & qu'elle doit être décou- 
ragée par cette perte. 

Ce qu'il y a de plus étonnant , c'eft 
qu'Homère ne dégrade pas feulement 
Agamemnon par cette imprudence, il 
n'avilit pas moins tous les Chefs qui l'ap- 
prouvent- Ce Neftor , cetUlyflTe , ce Dio- 
^ mede , qui fçavent relever fi durement 
les fautes de leur Générai ^ quand ils les 
apperçoivent : les voilà tout à coup deve- 
nus ftupides. Ils n'ont pas le moindre 
fcrupule furie deffein imprudent d'Aga- 
memnon , & ils trouvent plus raifonna- 
ble d'abattre d'abord le courage des 
ibldats, afin de le relever enfuite â grands 
coups de fceptre , que de leur enfler le 
cœur par l'ordre & la promefle de Ju- 
piter , qui dévoient leur tenir lieu d'A- 
chille. 
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Jài confervc cette faute d'Homère ^ 
toute frapante qu'elle m'a parue , &; elle 
eftdeventtë la mienne ^ mais alor5 je ne 
me propofbis prefque que de traduire , 
& je ne m'étois pas encore enhardi aux 
libertez néceflaires pour être agréable* 
J'aurois pu changer ce fécond livre d'une 
manière judicieufe ^ en fùpprimant la 
feinte d' A gamemnon, &en faiiàntque 
tandis qu'il expofè aux Chefs le ibnge 
qu'il a reçu , Therfire foule vât l'armée 
qa'UlyfIè&; les autres Chefs enflent ra^ 
menée , en lui faifant valoir Tordre de 
Jupiter. Peut-être le ferai- je quelque 
jour : je commence toujours à réparer 
ma faute en l'avouant. 

A l'égard des imprudences du difcours 
même d'Agamemnon, enfuppofantfon 
deflèin raii&nnable ^ il n'eft pas difficile 
de faire fëntir qu'il employé en efiet les 
véritables circonftances propres à per- 
fuader la fuite à {qs foldats , quoiqu'il aie 
un def&in tout contraire. Jupiter^ dit-^ily 
taffliys £ime manière bien crueBe : ce Dieu 
impitQyable lui avait promis la prife de 
Troye i mais il le trompe aujourd'hui y (^ il 
lui commande de s'en retourner à jiTg^s. Y 
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a t-il rien de plus pofîtif que cet ordre, 
& en faut-il davantage à des foldats fati- 
guez pour prendre leur parti i En vaia 
AI^'D. fait- elle valoir comme une adreflè 
d^Agamemnon la promefle que Jupiter 
lui avoit faite : en vain ajoute, t-elle dans 
ia craduâion , par un fiyie infaillible , qui 
n'eft pas dans Homère 5 car elle lui fait 
bien de ces petits préfèns (ans leslu^ re- 
procher : que fert tout cela ? puifqu'enfin 
Jupiter commande d*abandonnerlefic- 
ge. L'ord re n*eft-il pas auffi pofîtif quela 
promeflè ? & la religion ne demandoit- 
elle pas également & la confiance pour 
Tune & robcïflance pour Tautre ? de- 
voirs contradidoires en cette occafioo, 
ce qui eft une nouvelle faute d'Homère. 
Jupiter peut-il tromper ? demande M' 
D. Oui , fans doute , il peut tromper ,- 
& il eft étonnant qu*on le demande dans 
le tems même qu*il trompe efFedive- 
ment , & que par un Songe impofteur ,il 
fe joue de la crédulité du pauvre Aga- 
memnon. Il auroit donc fallu fupprimer 
ce faux ordre de Jupiter , & ne pas auto- 
rifer d/ùn fî bon prétexte le décourage- 
ment des foldats. 
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Eh fécond lieu , Agamemnon ditqu% 
après tant d'années , Tentreprifé n*étoit' 
pas pliis avancée que le premier jour : 
nouvdle raifon pour fe décourager. Il 
auroic fallu dire tout le contraire, & faire 
fentir qu'il écoic d'autant plus honteux 
d'abandonner rencreprif%, qu'on étoic 
fiir le point de l'achever. 

En troifiéme lieu , Agamemnon après 
avoir relevé la fupérioritë des Grecs fur 
les Troyens par ce calcul de Grecs ran- 
gez par dixaines , qui prcndroienc un 
Troyen pour échanfon , perd tout le 
fruit de ce beau calcul , en ajoutant que 
les Troyens ont rec^u de grands fe cours d^ 
flufieurs ville s. y & que c^efi ce qui renverfe 
[es deffeins. Il falloit envelopper les aflîé- 
gez & leur fecours , ibus la même idée 
du petit nombre) en un mot, diminuer 
l'image des obf);aclesen les expofant, 
' Enfin Agamemnon finit mal a^droite-^ 
ment , en inrerdifànt tout efpoir à ijbs 
troupes , & en ramenant l'ordre de Ju4 
piter , qui eft le point déeifif j au lieu 
que dans fon deflein ^ il fâlloit ménager 
four la fin^ quelque tour adroit qui pi* 

jqaâc d'honneur fç$ foldats d^s le tem« 
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même qu'il leur propofe une fuite lioiw 
teufè. 

Voilà bien des fautes dans un difcours 
peu étendu 3 6c l'on ne dira pas que ce 
lont là des fautes arbitraires. Il eft indif- 
penfable en tout temps & en tout Pays de 
raifonner juiiie & confèquemment de 
fon deflein. 

Il me paroît d'abord que dans mon 
imitation ^ j'ai corrigé un peu cet ordre 
pofîtif de Jupiter 3 aujourd'hui il me 

commande je ne je donne que corn- 

me un avis du Ciel , qui s'explique par 
l'état des affaires & par les obftacles.C'eft 
de ces obftacles que je dis : 

Enfin voilà pour nous l'ordre de Jupiter* 

de forte que les fbldats ne croyant pas 
les conjondures auffi décourageantes 
qu'Agamemnon le dit , ils pouvoienc 
trouver dans leur valeur , un ordre de 
Jupiter auffi intelligible & auffi déter- 
minant que l'autre. 

Il me paroît encore qu'en évitant ce 
calcul fî froidement exad des Grecs & 
éts Troyens , j'ai plus pefé qu'Homère , 
fur les circonftances propres d ranimer les 
foldats* 
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r ' 

Nous nous étions flattez que les tréfors de Troyl 
-^ Pour prix de nos travaux devîcndroîent nôtre 
proye. 

Voila rintérêc ^ ce premier mobile de la 
valeur des troupes. 

Jupiter nous condamne à la honte éternelle 
De n'avoir pu vanger une jufte querelle. 

Outre lalionte ^ voilà la juflice fi propre . 
à encourager encore , parce qu'elle raie 
compter fur la proteèlion des Dieux. 

Ces Vaîfleaux triomphants qu'Argos nous vît 

monter , 
A peine fuffirokiuànotts y reporter. 

Voilà rëclat de rentreprife& le péril de 
la retraite 3 deux raifons, qui pintes en- 
femble , fe prêtent mutuellement de la 
force , & qui fornxent , pour aiiorfi dire , uOu 
double engagement de conAjuQce» . ^ 

Nos percs, noscnfans , nos femmes nous attendent. 
Allons ) quoique yaificus , nùuB .effiïyeyÀn& leurs 
jileurs , , ; ' . . . 

Ils s'étoient bien flattez de nous revoir vainqueurs; 

Cette ièule circonftance poù^wà: rendre 
aux folda£3 ^ L'idse éct retour infuppor*- 
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table } comment foûcenir la vûë d'une 
famille qui les attendok couverts de gtoi- 
re , & qui les verra deshonorez. 

Malgré tous ces adouciilemens , le dif- 
cours eft encore vicieux , parce que j'y 
fais trop valoir les fècours des Troyens/ 
&que j'y mêle trop auflî la volonté des 
Dieux. Il falloit donner un tour plus 
adroit aux raifbns , &c même en inventer 
d'autres : ce que je conferve d*Homere 
remporte fur ce que j*y changb 5 je ne 
m'en plains pas ^ & j'ai bien mérité , pour 
n'avoir pas eu la hardiefle de tout cor- 
riger , qu'on ne me tînt pas compté de 
mon art même â diminuer certains: dé- 
fauts. 

i Encore deux exemples de cet art per- 
du. Après que Calchas a révélé aux 
Grecs le fujet du courroux d'Apollon , 
Agamemnon fèleve plein de fureur, &; 
dit* à ce Calchas fî refpeâable dans l'ar- 
inée. 

* Devin qui ne fredis que des malheurs y tu 
ne m* as jamais rien dit €t agréable 5 tu 71e te 
fiais qu*k frofhétifer des maux , ^ jamais 
en n'a vu de toi une bonne action ^ ni entendu 
une bonne farole^ Prèfef^ementtu viens ici 

débiter 
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iàiliteréiux Grecs tes f retendais oracles d!A^ 
poU&n 3 que les malheurs que ce Dieu leur a 
-envoyé^ viennent de ce que je ri ai pas voulu 
recevoir les grands fréfens qt^on nioffroit 
four la rançon de Chryfek : en effet faime^ 
roki. beaucoup mieux la ytrder : ^je lapri^ 
fere même à la Reine Clytemnefire ma fen^ 
me ^ ausfi ne lui eft^eUe inférieure , ni en 
beauté , ni en efprit ^ ni en adreffepvur les 
beaux ouvrais. Cependant je veux bien la 
rendre , fi c'efi l'intérefi des Grecs j car qui 
àaute que je riairàe beaucoup mieux lefakt 
de mon peuple que fa perte. r.^ 

Qtt'eft-ce d*abord que cette injure 
groifiere ? on ri a jamais vu de toi une botme 
aBiorty ni entendu une bonne parole. Ou ce 
Calchas le plus éclaire des Devins , cô 
favori diftinguc d'Apollon , eft bien avili 
par cette injure^ iî elle eft fondée fur la 
vérité 3 ou fi elle eft fans fondement , 
Agaiftettinon lui-même n*eft qu'un men* 
teur brutal, indigne de la confiance des 
Grecs & de la proteâion des Dieux qui 
Font mis à leur tête. 

Qu'eft-ce encore que ce fèntiment^ 

effironeé? JE» effet \"'f^imerois beaucoup 
mieux la garder^ ^je la préfère même à l4^ 
I II. Partie. (^ 
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Jieine Clytemmftre maftmme. Un Roi , 2 
la face de tout Ton peuple , peut-il ainfi 
faire parade de fbn vicé^ en appuyant fur 
\^s circooftances qui le rendent encore 
plus iènfible \ kla Reiw ma femme. Et 
pourquoi cette belle préférence ? parce 
que Ciir y féis eft auffî belle , qu'elle a au« 
tant d'efprit , & qu'elle travaille auffi- 
bien que Cly temneftre. M"" D. fbûtient 
pourtant que ce Roi n'eft pas fadement 
amoureux : elle a raifbn , il Teft impu^ 
demment. Mais ce qu'on aura peine à 
croire , c'efl; qu'après une paffion auffî 
décjiarée, elle trouve indécente la dou** 
leur que je donne â Aeainemnoacpiand 
il renvoyé ùl captive mx un de fès vaiH 
&aux. 

Y remet à regret raîmabk Chryffîde, 

£t nomme > eu foupirant , Ul}r»c pour fon gnide. 


Ce$ regrets & ces pmfksfm de treft , 
M* D. M. de la Motte ^ qui apparemment 
a le cœurfenfible , é" qui eft atCêUtumèànes 
Opéra ^ ^ nos Romans , les a mis par guut j 
mais Homère s' eft bien gardé de ravaler 
ainfi ^gamemmn , en lefaifantfifadematt 

tsnumwtfç^ 
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Remarauez , je vous prie , le raifon " 
nement dcM'D. Homère n'a ppint avili 
Agamemnon en lui faifant préférer hau 
temenc fori efclave à fa femme, il l'au 
roicavfli^j s^I l'avoic faitfoupircr quand 
û Ce fait 1 effort de la rendre. Ne point 
rougir d'une paflîon injufte , c'eft un 
amour grand , héroïque & digne des 
premiers âges : foupirer quand on en 
triomphe, c'eft un amour fade , & diene 
tout au plus de nos opéra & de nos ro- 
mans. 

A l'égard du dernier fentiment d'A- 
gamemnon : ^«/ doute que je rC aime nUeuK 
lefaitttdâ mmfeuple que ja ferte: outre 
que ce tour qui doute , eft une des libé- 
rahtcz dé,M«D. pour Homère, qui die 
iimplemcnt , j'aime ruieux le faim de mon 
puple que fa perte. Il me paroît toûiour» 
que ce fentiment eft trop froid , & que 
ce tf eft pas aflèz en cette occafîon d'nne 
préférence fi peu animée. Tie% ibidats 
traopcz de la perte , & qui périOènt à 
milliers , font-ils bien confolez d'enten- 
dre dire i qu'on aimeroit mieux qu'ils ne 
periffent pas. Eft-ce là le difcours d'un 
Général qui doit être le père 4e ie% 
troupes. Q jj 


144 REFLEXIONS 
Voycms^à préfenc comment j'ai ïenducB 
diicours. 

Jufqu^à quand , malheureux > dans tes trîftes fa* 

rcurs 
f etas«-tu tes'plaîfirs > d'-âoooneer nos malheurs ? 
Des voloncezdes Dieux incommode Miniftre, 
Ta Toix nbus eft toujours d'un préfage finîftrc. 
Tu dis que pour Chryfts mes injuftes dédains 
Ont atmê d -Apollon les redoutabks mains. 
Le Ciel , par tant de morts , demande ChrTféide > 
D'un partage (î doux veux- tu priver A t ride ? 
Car enfin à tes yeux , je ne m'en cache pliis> 
Mes feiix pour ma captive ont fondé mes refas : 

1e Taime >'& de ce bien mon ame trop jaloufe , 
) éja fe; partaeebit entr'eUe & mon époufe. 
Cependant , s'il le faut > je la rends dès ce jour » 
Le falut de la Grèce eft mon premier amour. 

premon un peu trop dure; le ftile d'Ho- 
mère me gagnoit fans <|ue j'y miffe garcle> 
mais a cel a près , il me tômole ouc j'ai 
corrige Hamere en plufieurs choies. Ou- 
tre que je fupprime cette injure , on n'a 
jamak vu de tôt une bçnneaBiony m entend» 
une bonne farale : je tempère de beau- 
coup dans Agamemnon la préférence 
fblemoelle de fon efckve à fon époufè. Il 
avoue fà paffion comme une foibleflè. 

|e l'aime , & de ce bien mon ame trop jaloufe ^ 
pi^ja fe paxtagcoit cntx'xUc 6c mon (f cafc» 
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11 ne juftifîe point ce goût par de mau- 
Yaifes raifons } U feue l'excès coupable 
où il ctoit déjà parvenu , & enfin il prend 
le parti de le vaincre par un intérêt ^lus 
grand & fèul digne d'un Roi.. 

Cependant , s'il le faut ^ )e là rends dès ce jour l 
Le faluc de la Grèce cil mon premier amour. 

Ce dernier vers eft un ientiment hë- 
2oïq^ue & axùmé. Ce n'efl: pas feulement 
une froide préférence du falut de la. 
Grèce à fà perte : e'eA: la paiEion domi- 
nante d'Âgamemnon r & u tout le di£; 
cours étoit aufE raifbnnable , je m'en ap*. 
plaudirois m^oLmême avec confiance. 
Mais malgré mes précautions, il y. refte 
encore delà dureté & de l'indécence : on 
a raiibn d'en être bleflK 5 & mes fidéli- 
tez pour Homère en ces occafions yXoni 
autant d'infidélitez que je fais au bon 
ièns. Jie reflemble en cela à ce même 
Agamemnon que je peins , quife par||- 
gepit entre fbnefclave & fon époufe. je 
me partage entre Homère & la raifon , 
au lieu que j'aurois dû , Êins héfiter , fa- 
crifier toûiours l'un à l'autre. 
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Difcoms de Nefior. 

Après k querelle groffiere de deux 
Rois , qui fournirait une infinité de pa- 
reilles remarques j après qu^AchilIe ,par 
les confèils de Minerve , s'eft foulage le 
cœur par des injures atroces. 

Nefior fe leva^ [il ètoit Roi de Pilds ^ é* 
le fins claquent de foû fiecle j toutes les fa- 
rôles qui fortoient de fa bouche étoient plus 
douces que le miel, jt avait de] a vil faffer 
deux âges d^ hommes , ^ il régnait fur la 
troijîeme génération. Il fada en ces termes^ 
quifaifoient cannaitrefa grande frudence , 

quelle douleur four la Grèce , ^ quelle 
joye four Priam^ fourfes enfans :, ^ four 
les Trayens , s'ils viennent à aff rendre les 
dijfentions de deux hommes , qui font au def 
fus de tous les autres Grecs far le courage 
é* f^r la frudence ! mais croye^^moi tous 
dÊtx y car vous êtes f lus jeunes , é^faifrè- 
quentê autrefois des hommes qui valaient 
mieux que vous ^ é^qfiine méfrifoient pas 
mes ïonfeils. Non\ je ri ai jamais i>u y&je 
ne verrai jamais de fi grands ferforinages 
que PiritHous , Brios , Cenée , Exadius , 
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ptAipheme égal aux Dieux > Théfee fili, 
d^Egée 3 femhlable aux immortels. Voilk les 
plus %MiU4m hommes que la terre ait for^ 
te^z mais s^ils étaient vaiUans , ils cornhat^ 
toient aujfi contre des ennemis très v ai Bans ,. 
contre des Centaures des montagnes dont la 
défaite leur a acquis un renom immortel. 
Cefiavec ces gens-là que faivècukmafré^ 
miere fortie de PiUs , loin du Feloponefe ma 
patrie. Je tàchois de les égaler félon mesfor^ 
ces y ^ parmi tous les hommes qui font au^ 
jour£hui , il fi y en a pas un qui eut ofe leur 
rien ddfputer. Cependant 3 quoique je fuffe 
jeune 3 ces grands hommes écoutoient mes 
confèils. Suives^ leur exemple , car c*efi le 
meilleur parti. Vous Agamemnon^ quoique 
le plus puiffant y ^enlevex^ointâ AchiMela 
fille que les Grecs lui ontdmnée , ^ vous 
fils de JPelée > ne vous attaquezjpoint au 
Roi i car de tous les Rois qui ont porté le 
fceptre , ^ que Jupiter a élevé k cette gloi* 
re y ilny en a jamais^ eu de plus grana que 
lui. Si vous a'wxjplus de valeur , ^ fi vous 
êtes fils iune Déejfe ^il efi plus puiffant ^ 
parce qu'il commande à plus dépeuples. Fils 
iAtrèe , appaifex^ vitre colère , ^ je vais 
frierAchlUe defurmonter lafierme î car il efi 

Qjiii. 
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le plus ferme rempart des Grecs dans lesjai^ 
glatis combats. 

Ce difcours deNeftoreft il) comme 
le dit Homère , une grande marque de 
j(a prudence } Voyons fi ce miel qui coule 
de fa bouche eft auflî doux & auilî fort 
qu^on le prétend 5 car la douceur du 
miel , dit là.deflus M^ D. eft une dou- 
ceur fortifiante , & comme elle le re- 
marque fiir le témoignage exprès d*Hy- 
pocrate , le miel eft plus fort que le vin 
même. 

Croyez^ moi tous deux ; car vous êtes plus 
jeunes ^ ^ foi fréquenté autrefois des hom- 
mes qui valaient inieux que vous. Non y je 
ri ai jamais vu , ^ je ne verrai jamais défi 
grands perfonnages que les Firrithous ^ éf^^ 
f^oilà les plus vaillans hommes que la terre 
ait portez^ Ne fèmble-til pas que le bon 
Neftor infiilteàceux qu'il veut calmer, 
nies avertit qu'ils font très. petits â ks^ 
yepx 5 il leur ôte même tout eipoir d'ob- 
tenir un jqur fon admiration 5 & devant 
qui prend- 1- il ce ton fi peu convenable 
â un conciliateur ? devant les deux plus 
fuperbes hommes du monde , devant les 
.Grecs qui tenoient â injure qu^on les 
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Comparât à leurs pères , comme il ar- 
rive à Sténélus dans la fuite. Commenc 
Achille & Agamemnon pouvoient-ils 
digérer qu'on les mît fîfort au deflous 
de quelques hommes qui vivoient qua- 
rante ans avant eux ? Se comment Tex- 
pcrience de Neftor ne lui avoit-elle pas 
encore appris que toutes comparaifons 
font odieufès. 11 paroît bien que Télo- 
quence étoît encore au berceau du tems 
de ce boi) vieillard 3 & d'autant plus 
qu'après s'être évaporé en digrcflions 
inutiles il s'appefantit fur ks propres 
louanges , & qu'enfin il confeille en maî- 
tre : Suivez^ donc mes confeils , car c'efi le 
tneiSeur farti ï Mais il pèche encore plus 
dans la conclufion de Taccommode-* 
ment. Il dit d'Agameoinon qu'il eft le 
plus puiflant y & d'Achille qu'il eft le 
plus vaillant. Jamais compenfation ne 
fut plus défbbligeante. On peut bien 
dire- honnêtement â un homme qu'un 
autre eft plus puiflant que lui ^ parce que 
la puifïance eft un avantage extérieur 
qui ne touche pas au mérite perfonnel ; 
mais on ne fçauroit dire fans injure , & 
fur tout à un Roi , qu'un autre eft plus 
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vaillant que lui ; parce que la valeur èft: 
un devoir de Héros dont il fe doit pi- 
quer , & fur lequel il lui feroit honeeux de 
lie céder à quelqu'autre. 

On pourroit excufer Homère , en di- 
fant que par plus vaillant , il n'entend 
autre cfaofe cpxQ plus fart ^ excufè inutile 
pour M* D. qui dit expreflement^y^v^s 
avez^plus de valeur. Mais s*il ne veut dire 
que plus fort y ce ièroit là pour Achille 
unelottange de bien vil prix , & indigne 
d'un grand homme. Il eft vrai pourtant 
que la force du corps ëtoit un mérite 
confîderable du tems d'Homerc > c^étoit 
une qualité abfolument eâentielle aux 
Héros. Ne i'étoit pas alors c^tvouloit, 
& c'eft de cda même que je tire une 
preuve deiagroffiereté du ficde $ c'ctoit 
mefùrer les hommes fur le pied des bêtes 
féroces rqire pouvoit-ce être que la mo- 
rale d'un tems où Ton n'avoit pas encore 
compris qire l'homme n'eft grand que par 
les quaikçz de l'âme ? 

Il faut vxAx â préfet fi mon imitation 
eft plus raifons^ble : M"" D. en ièroit 
bien éroimée 5 car elle dit que NtfioTtout 
vieil qu'ilefl ,aune nqUeffe iexpreMns& 
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une vivacité que le Poète François tout 
jeune qu'il efi[^ n'a ni fentie ni imitée. 
Qu'elle me permette de remarquer que 
cette comparaifon n*eft qu'un badinage : 
elle devoit fonger que Neftor eft Ho- 
mère même ,& que le vieillard qui n*eft 
qu'un perfonnage d'imagination , peut 
avoir toute la vivacité qu'il a plu au 
Poëte Grec , qui étoit' jeune , de lui 
donner. 

Atridc dans fon cœut frémît de cette audace ; 
Qnand Téloqucnt Ncftor|quî les voit s^animer , 
Vénérable Orateur , tâche de les calmer : 
Lui , qui depuis les jours que la Parque lui file > 
A YÛ naître trois fois un nouveau peuple à Pile > 
ït qui Roi du troifîéme élevé fous fes yeux ^ 
Commande à des fojets dont il vit les ayeux. 
Dans quels tianfports > dit- il ^ faut* il que je vous 

voye ? 
Quel défcfpoîr pour nous 1 quel triomphe pout 

Troye 1 
Si ce bruit fe répand , vôtre défunion 
Va , contre vos exploits , raflurcr Ilîon, 
Laiflez à la raîfon calmer la violence , 
£t refpedez en moi Tâge & Texpérience. 
Craindrez- vous d'imiter , en fuivant mes confcîls. 
Ceux qui doivent fervir d'exemple à vos pareils \ 
Pirrithous » Drîante , Exadie & Cenée » 
Le divin Poliphcmc &rheriticr d*Egée ? 
Jamais teifr btas vengeur s'arma-t-il vainement \ 
Quel mouftcc dans leurs jours naquit impuné* 

ment / 
Loiu de Pilera leur yqix ; je cherchai lies allarmesi 
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Je Tins à leurs travaux alTocier mes armes x 
Cent fois , j'ai vu près d'eux le péril £àns effi:oi>; ' 
Une parc de leur gloire a rejalli fur moi. 
Ils ont de mes confcils éprouvi l'af&ftance i 
£c depuis , uu long âge a meuri ma prudence. 
Croyez-en donc Neftor , ou plutôt la raifon ^ 
£Ile aflervit Achille au rang d' Agamemnen : 
Mais fans autorifer que le puiflanc Atride , 
Ailleau mépris des Grecs lui ravir Cryféidei, 
L'un & l'autre ont Ici d'inviolables droits i 
L'un eft le fils des Dieux» l'autre eft,lc chef des. 

Rois. 
Ainfi , tu dois , Atride , en régnant fur toi-m£me>, 
Juftificr les Grecs de ton pouvoir fuprêmc j 
£c nous verrons Achille ardent à t'imitcr > 
Nous confirmer l'appui ifu'il vouloic nous ôtcr. 

N^y a-t-il pas d*abord cjudque adreflfe 
dans ce tour. 

Si ce bruic fe répand , vôtre defunion 
Va y contre vos exploits , ralTurer liion. 

Ccft ainfî que Neftor tâche à gagner le 
cœur de ceux qu'il confeille. II leur rap- 
pelle leurs exploits , & les anime à ne les 
pas rendre inutiles par leur divifîon. Il 
eft vrai qu'Homère leur parle aufS de 
courage & de prudence -, mais je mets les 
adions à la place des qualitez , ce qui me 
paroît un peu plus flatteur ; car ce font 
toujours les faits qui louent lemicux* 
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'Craindrez- TOUS d'îmîtcr , en fuîvant mes confcils 
'Ceux qui doivent fcrvir d'exemple à vos pardls ? 

Ce tour me paroît bien dificrenc de 
celui d^Homere^ L*un eft uueinfiilrey 
l'autre tfk un éloge. Il égale Agameni- 
Aon& Achille aux anciens Héros ,^ il 
anime d'autant plus leur émulation. 

£c depaîs.j un loog âge a meurî ma prudence. 

Neftot ne donne Id fa prudence que 
comme un fruit de la vieiileile : fupério^ 
rite qui n'humilie perfonne ^ parce que 
chacun peut fe flatter de l'acquérir àion 
tour 5 & ce n^eft.qu'ainfi qu'il eft honnête 
ou du moins permis de iè lotten 

' ' / \ 

L'an & l'autre ont ici d'inviolables droits : 
L'un eft le fils des Dieux j l'autre cft le chef des 
Roi». 

Voilà AgjBLmbtùnon èc Achille élevez 
tous deux, mais ils ne le font point aux 
dépens l'un de i'autre.X'un a l'avantage 
de la nai0ance , îautre.celui delapuifl 
fance $ deux avantages extérieurs qui 
demandent chacun leur confidératioit 
particulière. Enfin il y a. J&wfaiftipn pojuc. 
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les deux Héros ^ au lieu qu'il n*y en ^ 

Î)oint, fi on leur dit comme Homère, que 
'un a plus de valeur que Tautre, Cela me 
pâroît fi évident , que je ne douce pas que 
M^ D. même n'en convienne. 

Il femble cependant qu'elle a pris fbn 
parti , & qu'elle eft déterminée comme 
Neftor à admirer toujours les Anciens , 
& à n'admirer qu'eux : On pourroit dire 
de cette illuftre Sçavante, enlacompa* 
rant à ce fage vieillard , qu'elle a vu crois 
générations dans les Lettres, les Grecs ^ 
tes Latins , & les Auteurs de nos jours } 
& qu'elle voudroic regnâr fur la troifié" 
me ) parce qu'elle a vécu , pour ainfi dire^ 
avec les deux autres. £lle dit à tout ibu 
fiécle dans les Causes d£ la Corkuf- 
TjQN DuGoÛT : j'ai fréquenté des hom- 
mes qui valoient mieux que vous : non je 
n'ai jamais vu Se je ne verrai jamais de fi 
grands perfonnages qu'Homère , Arifto- 
pbane , Sophocle , Anacréon , Terence , 
&c. Voilà les plus grands Portes que la 
terre ait portez ; vous n'êtes que des Pig. 
mées auprès de ces géants. Suivez donc 
mes leçons , car c'eft le meilleur parti. 
Maisj'ai grand p^urquç ce difcours n'aie 
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pas plus d'effet que celui de Neftor , qui 
coût éloquent qu'il écoit , n'empêcha pas 
les malheurs des Grecs, 

De YM mamere d'imiter Homère dans les 
huit derniers Livres. 

Ceft dans ces Livres que je donne oc- 
cafîon aux grancks douleurs de M^ D. 
Les retranchemehs coniîdérables & lç$ 
changemens hardis eue j'y fais lui pa- 
roiflent impardonnables. Elle s'écrie que 
je nmtile impitêyablement Ji^mere i qà'eSe 
ne peuelevoirfani fitiéSansindignation^^ 
fans courir kfrn fecûursXjt nom de fol or« 
gtieil ne lui fuifit pas pour qualifier mon 
crime:elle déclare qu'elle ne fçaurôie 
lui trouver de nom.// étranfle^ di^elle 
avec iàiâdèment^ dans unfem'defès livres 
fix livres entiers dtH^nnere ï ^ qkels livre si 
il réduit tun en huit vers y t autre en feizg^ 
tnu^e en cinquante i enfin quatre livres atL 
mtailes y é^ oà tout eft frecieux -y en cent 
vingts quatre vers j f^ quels vers ! Cela eft 
vwii , le calcul eft exaâ , & voilà précifé^ 
ment mon crime. M"^ D. en éft dans unç 
wSà glande agitation qu'Agamemnpxr 
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tquand il voyoit moiflonner fcs trouvât 
par Hedor , & que les larmes coulaient de 
fes yeux comme deuxfources abondantes qui 
fe précipitent du haut aune montagne. Je fuis 
fâché de la voir dans cet état $ & iî iâ 
douleur eft iîdcere , je lui en demaude 
pardon , quoique je n'en fois que la caufe 
innocence. Mais )e la prie défaire atten- 
tion pour fe foulager 3 que je ne me iius 
point engagé à imiter tout Homère y que 
j'ai prétendu feulement choifir dans 11- 
liade , ce qui ni'en paroiflbit ou plus pa- 
thétique ) ou plus eflentiel à Taddon 5 & 
qu'ainfî quand ce que j^ai ûipprimé /e« 
roit beau ^ il fuffiroit que ce que j'ai 
choifi nelefiit pas moins, pour me metr 
tre â couvert de tout repioche. 

Voyons cependant a, quoi fe rédui- 
fent mes retranchemeos ^ aux répéti- 
tions 3 qui en y comprenant les formu- 
les 3 ne font guéres moins de la Gxxémt 
partie de l'Iliade 5 je m'en rapporte à Té- 
xaâitude de M"" D. fî elle veut bien fe 
divertir à en faire le calcul : aux haran- 
gues des combattans , qui outre le déiàut 
de vrai-femblance , rentrent fi)uvent en 
çore dax^ le genre de répétitions : aux 

defcriptions 
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fcriptions anatomiques des blefTures , 
qui occupent quelquefois cinq ou iîx pa- 
ges : à dire fcchement,ce Héros bleflà 
un tel à tel endroit ^ Taucre à tel autre: 
enfin à des épifbdes qui roulent fur des 
perfbnnages lîibal ternes ^ & qui font per« 
dre trop long-temps de vûë ceux à qui 
l'on s'intérefTe. J'avoue que ce font là des» 
beautez que je n'ai ni imitées ni femies 5 
mais il me par«St que mon dégoût efl: 
le goût général 5 & fi c'eft la ce que 
M*" D, appelle corruption du goût , elle a 
raifbn d'en accu ier tout fon fiecle. 

Je n'ai point fait de retranchement qui 
ne me coûte de la part de M"" D.. une 
mercuriale un peu vive. Après ceci y dit- 
elle fur la fin du premier livre , M. de la. 
Motte Jupprime quatre^vinp: ou cent vers , 
avec moins de regret qu" il n^^n auroitafup^ 
frimer te moindre desfiens y ^ cela nous don^ 
ne une be Se idée du goût qu^ila pour la Poe^ 
fie. Je les ai traduits ces quatre- vingt ou 
cent YtTS 5 ils font imprimez dans la pré- 
miere édition de mon premier livre , & 
je ne les ai retranchez dans la fuite , qu'a- 
fin de ne pas rendre ce livre plus lone 
que les autres , fans néceflité. M"" D. fe 
//. Partie. K 
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fouviendra donc , s'il lui plaît , que ]€nt 
fuis pas auffî amoureux de mes vers 
qu'elle le dit : que je les retranche volon- 
tiers y quoique je les croye bons ^ quand 
l'intérêt de tout l'ouvrage le demande : 
^ & j'en ai bien fupprimé aautres dans les 
endroits mêmes où l'on m'accufe quel* 
quefois avec raiion de trancher trop 
court, parce que j'ai craint d'interrom- 
pre des aâions vives , pof des détails qui 
ae me paroiflbient pas intéreilans. Je 
(ens bien que cette impatience de rap^ 
procher les chofès vives , a produit en 
quelques endroits des liaifbns tropbruf- 
ques} mais du moins n'endoit<>on pas ac* 
cu(èr ma complaifance pour mes vers ^ 
puifque j'en ai facrifié pour cela de tout 
faits , & où rien ne me bleâè que le dé- 
faut de pai&on. 

M*^ D. regrette outre cela , des ima- 
ges j des comparaifbns , des ientences ^ 
des hiftoires , des généalogies i que ne 
regrette- 1- elle pas ? J'ai déjà déclaré 
qu'il y a des beautez dans l'Iliade que 
je n'ai pu employé/, parce qu'elles tien- 
nent â des chofès qui n'eâtroient pas 
dans mon plan« Âmix l'on aurait toit 
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'imputer tous mes recrancKemens 
mépris pour Homère 5 j'avois regreç 
quelquefois à ce que je ne pouvois trai^ 
ter : mais ù j'avpis â juftifier mon au*: 
dace par le vice des choies que j*ai fup* 
primeeSyje choiilrois volontiers les exem-: 
pies que M"" D. cite pour preuves incon<- 
teftables de mon mauvais goûr. ^ 

Des Images^, 

Je choiiîrois par exemple ^ l'image 4a 
commencement du X* liv. que M^ D. re-* 
garde comme la plus fublime qu'on 
puiile imaginer , jufques-la qu'elle ne 
comprend pas comment j* ai pu me ré^ 
ibudre â la pafler 3 Agamemnon y eft 
comparé â Jupiter. Comme lorfque le Mal^ 
tre d» Tomierre fe prépare à inonder la terre 
Jtun déluge de pluye y ou à la couvrir de 
ptjle , ou de morceaux de neige qui la dé^ 
rohent aux yeux des mortels , ou qu'il ^, 
fret à fouffler les guerres funefies i an vpit 
les éclairs fe fuivre fans relâche (^ travers 
fer les airs. J^es foupirs qu*Agame(mmm 
pouffoit fans ceffe du fonds de fon cœur ft 

fmviijlm de même 9 ^ il était dans une çpu^ 

Rij 
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tinueUe aptatiott. Quelle magnificence fié 
quelle iublimité dans cette image i fé 
récrie M* D. & comme Jfi elle lencoic 
qu'une exclamation ne prouve rien j elle 
ajoute : ifefi ce qui a fait dire aux anciens 
qu'aucun Poète rta mieux fia qu* Homère 
égaler far la grandeur de [es idées la majefte 
^ plus grands frjets. Cela ne prouve pas 
plus que le point d'exclamation ^il falloit 
dire en quoi cette image eft fublime. 
Pour moi 3 n'en dëplaifè aux Anciens ^ je 
tâcherai de faire voir en quoi elle eft dé- 
fedueufe. 

Il eft jufte d'abord de faire honneurâ 
M* D. de fa géncrofité pour Homère s 
elle embellit cette image autant qu'elle 
peut , &: il ne tient pas a elle qu'elle ce 
devienne magnifique. Homère dit fim- 
J)lement : comme quand le mari de ju« 
non la biçn cocfFée , fait briller les éclairs 
préparant une grande pluye , du la grêle 
où la neige qui blanchit quelquefois los 
campagnes, ou qu'il ouvre la grande bou- 
che delà cruelle guerre ; aîna Agamem- 
non foupiroit , &c. M« D. fait ici une 
grande dépenfe des plus beaux mots. 
Ze maître du Tonnerre ^^vilieix ^ du mari ^ 
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^i/»m la bien coeffée. Se f ré f are â inonder Id 
terre £un déluge de fluye , au lieu de fré-^ 
farantune grande fluye y la couvrir de grêle : 
il faut avouer que là M"" D. a manqué 
fon coup" j couvrir la terre de grêle eft 
une expreffion trop foible : ou de mon^ 
ceaux de neige qui la dérobent aux yeux des 
mortels ^ au lieu de la neige qui blanchit 
quelquefois les campagnes. On voit les éclairs 
Je Juivre fans relâche ^ traverfer les airs^ 
au lieu de on voit les éclairs y c^c. Malgré 
toute la magnificence que M^D. prête â 
cette image négligée d'Homère , elle çft 
encore vicieufe en bien des choies. 

Premièrement, elle efl très- mal heu w 
reufement appliquée ; car excepté la 
fréquence des foupirs qui peuvent être 
comparez à celle oês éclairs , quel rap. 
port peut-il y avoir de Jupiter fou- 
droyant , avec Agamemnon découragé ? 
des éclairs dont le Ciel étincelle , avec 
les foupirs timides d'un Roi qui s'eft pri« 
vé de ion plus ferme appui , & qui trem- 
ble pour le fuccès d'un combat qu'il va 
livrer fans Achille ? quel rapport enfin de 
la pluye & de la neige , avec ce qu'Aga^ 
memnon médite i M^ D. nous le dira j Gi 

Riij ' 
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quelaue commentateur Ta dit avant elle j 
car elle ne bazarde rien fans un bon té'- 
moignage. 

En fécond lieu , Timage en elle- 
même eft très-confufe. Qu'eft-ce que ce 
mélange de pluye, de grêle ^^ de neige, 
d'éclairs 8c de combats 3 tout cela ne fait 
qu'une union monftrueufè femblable â 
cette image bizarre qu'Horace condam- 
ne à la tête de fon art poétique , pour 
en donner les premiers élemens. 

Un Poëte croit d'ordinaire avoir fait 
une belle image , quand il a aflembléuoe 
fuite d'expreffions pompeufes } mais fou- 
vent avec toutes ces belles couteurs , il 
n'a rien peint j & l'imagination perd dans 
la foule des mots , le véritâDle objet 
qu'il lui prëfênte. 

Il y a , ce me fèmble , trois conditions 
èfïentielles â une image 3 la netteté , 
l'unitc & la force. La netteté confifteà 
choifîr des objets aifèz à imaginer & à 
ranger dans leur ordre , de forte que le 
ledeur croye voir ce qu'on lui dit. L'u- 
nité confîfte â ne choifir que dê^ cir- 
.conftances qui concourent au tnëme 
effet 9 à ne pas fbrtir un (èttl rhoitienc 
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du genre de Timage y à n'y rien mêler 
que de gracieux , de grand ou de cerri. 
ble , félon que le fonds le denoande. 
La force confifte à ne rien employer 
d^inucile , â choiiir entre ce qui con- 
vient ,^<:e qui convient le mieux , &ci 
obfërver même dans fbn choix ^ une 
gradation qui fortifie toujours Timpref- 
iîoD dominante. Il me femble que ces 
trois conditions manquent i l'image 
d'Homère ^ mente dans M^ D. qui la cor- 
rige beaucoup. 

Des Comj^araifinf. 

Quoique j'aye fùpprimc bien des con*. 
paraifons d'Homère , jepourrois dire en 
un fens que je les ai employées toutes. 
Le fonds n'en eft pas vafte dans l'Iliade * 
le Poëte répète fou vent les mêmes à 
quelque différence près ^ & >e n'ai pas cru 
devoir me charger d'une abondance fi 
pauvre. Mais quand les comparaifons 
d'Homère feroient fuflSifàmment va- 
riées , on pourroit encore lui reprocher 
cette intempérance d'imagination qui 
les accumule fans befoin , & ce défaut 
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de juftefle qui lui fait comparer les ofaL 
jets par où ils ne font pas comparables. 
J'ai ufé plus fbbrement des comparai- 
fonsi & par exemple, â la fin du fécond 
livre , je n'en ai pris qu'une , de près 
•d'une douzaine qu'Homère entjiïc fans 
difcrction l'une fur l'autre. L'embrafe- 
nient d'une forêt fur le f(»mmet d'une 
montagne , les troupes nombreufes 
d'oyes lauvages , de grues , ou de cignes: 
Jes feuilles & les fleurs du printems 3 les 
légions de mouches qui volent autour 
d'une bergerie j les pafleurs des grands 
troupeaux de chèvres j & enfin la tête de 
Jupiter, les reins de Mars & la poitrine 
de Neptune : tout cela fait un aflem- 
Liage confus que M^D. appelle la gran- 
de Poëfîe 5 & qui ne m'a paru que le fruit 
d'une imagination peu maîtreile d'elle- 
même. Une comparaifbn , dit-on , pour 
l'éclat des armes , une autre pour le mou- 
vement des troupes, celle-ci pour leur 
nombre, celle- là pour leur ardeur â com- 
battre, une autre pour leur obéïilànce. 
Quelle fécondité , quelle adrefle ! s 'écrie 
M'^ D. Non, la fécondité judicieufe , la 
véritable adrefle auroit été de raflfembler 
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toutes ce$ circonftances dans un feul ob« 
îet ëe comparaifbn. C'eft en cela que 
coniîfte le grand arc. Mais alors il fauc 
du cems & de la réflexion ^ il [fauc quel-- 
quefois tâter cent images avant que 
d'en trouver une ièule qui fourniile le$ 
rapports néceilaires. Homère n'y faifbic 
pas tant de façons ^ il paroît par tout 
amoureusdu plus aifc, &il prenoit ap- 
paremment le fort Se le /oible de fon 
imagination , félon qu'il fè prëfentoic 
fucceflîvement. 

Pour moi je m*en fuisj"tenu â la cir- 
conftance importante , à Tardeur que 
Minerve venoit de rendre aux Grecs 
pour la guerre. 

Des Cîgnes au Caiftre on voie les batailloni 

A flots tumultueux inonder les filions 

De cent battemens d'aile > ils expriment knr joye I 

£t frappent l'ait de cris que Tècno leur renvoyé » 

Sur les bords du Scamandre , aînfi les Argiens 

Pouflent cent cris rendus par les 6chos Troyent* 

L*cclat des armes , le nombre , Tobéifl 
fance fe fuppofënt aifëment , & il ëtoic 
queftion principalement du courage des 
Grecs eoflammé tout à: coup pat Mu 

perve. 
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Ce défaut de choix dans Homère fe 
ienc encore mieux dans les comparerons 
qui manquent de refllemblance. Il n^y en 
a gueres qui ne pèchent de ce côté- là. 
En voici un exemple , }e ne choifis pas y 
c*eft le premier qui s'offre. DiomedeMn^ 
ie enfui te Jûr Echemon ^ Ckf^mim, enfans 
de Priam y ^ fui hoient tous deux fur un 
même char i comme un lien Je jette avec im- 
fétuofité fur un troupeau de bœufs qui paif 
fent dans une foret ^ déchire ce quiferen* 
contre devant lui , foit taureau , foitgenijfe. 

Quelle reflèmbiance y a-t-tl de deux 
;uerriers fur un même char , & qui com- 
battent , à un troupeau de bœufs qui 
paifTent dans une forêt. 

On voit bien que la fureur de Dio- 
roede rappelle à Homère l'idée d'un 
lion j mais quand il tient le lion ^ il ne 
fonge plus à Diomede ^ il va comme fa 
nottveUe idée lemeinefanss'embarraifer 
de la marier comme il faut avec celle qui 
Ta fait naitre. Cependant en tout tems 
& en tout pays , le but d*une compa- 
raifon eft de donner une idée vive d^ine 
choie , par les rapports qu^elIe a avec 
d*autres« Moins un Poëte faiiît en rap* 
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ports , plus il s'éloigne de fon deflein , & 

{Ans le leâeur fè décache d'un auteur qui 
'égare. 

Je ne crois donc pas avoir rien fais 
perdre à Homère en retranchant ces 
conDparaifons , ou trop iemblables en^ 
truelles, ou peu e:itaâes en elles-mêmes, 
& en les réduifant quelquefois à de Gm^ 
pies fimilitudes , comme dans cet en^ 

droit * 

» 

\ Ainfi qu'un toutbiUon Patrocle les devance. 

Il me fëmble que dans les narrations 
vives , il ne faudroit que de ces compa^ 
raiibns rapides qui iè confondent avec 
l'aâion même , & qui peignent , pouf 
ainfi dire , chemin f^fant« 

D« Sentences^ 

Pour ne rien répéter ici de ce que j'aî 
déjà dit des fentences } car je ne crois bas 
raifonnable de réimprimer de vieilles 
penfécs fous de nouveaux titres , je me 
borne à une feule remarque. C*eft qu'il 
ne faut inettre que rarement des (enten- 
ces dam la bouche d*iin periôniMgt pài^ 


y 
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fîoonë. Tout doit prendre en lui la for^ 
me de fentimenc jufqu'aux réflexions 
mêmes. Ce n*efl: pas à lui â réduire en 
maxime ce qu'il iënc y c*eft au leâeur â en 
tirer ce fruit , s'il s'en avife. Nos Tragi- 

3ues tom boien t autrefois dans ce défaut y 
^ s réfroidiilbient leur plus grand pathé- 
tique par ces maximes étenduëis Se rê- 
vées que la paffion défâvouë 5 & depuis, 
l'opéra s'eft emparé de ce défaut par 
droit de bienifeance , pour fè ménager 
des airs qui puflentfè détacher Secourir 
ie monde } ce qui faifbit dire â M. DeC 
préaux que les Héros d'opéra étoient 
plutôt des .parleurs d'amour que des 
amoureux. Racine n'en a pas ufé de 
mêmel 

Acho- Je connoîs peu Tamour , mais j'ofe te répondre 

mat Qu'il n'cft pas condamné , puifqtl'on veut le coo» 

«ïan» fondre. 

Baja. - 

zet. 

Il envelope la maxime fous un fentiment 
direâ: 5 ce qui fans rien faire perdre au 
Jedeur de la vérité générale , à l'air plus 
naturel & plus anime. 

Cfeft dans ce principe que j*aî retran- 
ché bien des fè^tences des difcours de 
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Hliade. Et M* D. prétend que j'en ai 
ôté par- là toute la morale ^ mais il me 
femble qu'elfe fè trompe. La morale d*ua 
~ ne confifte pas dans ces maximes 

au hazard dans l'ouvrage , & fou-- 
vent contradidoires entr'elles. £llecon« 
iîfte dans les aâions & dans les fentimens 
des.perftnnages qu'on donne pour mo- 
délies , dans les jugemens que le Poëte 
paroît en porter ,dans les couleurs odieu- 
lès dont il peint le vice^ & dans les traits 
refpeâables qu'il donne à la vertu* 
Qj^'imporfe qu'une fentence condamne 
la perndie , fi enfiiite Minerve , la Sa- 
gefle même, en infpireune des plus noi- 
res 5 Qu'importe qu'une fentence re- 
commande la modeftie , û Neftor le plus 
fage des hommes fe loue a tout moment: 
fans pudeur & (ans retenue. 

Un Poëme dépourvu de fèntences 
pourroit être très- moral , s'il y regnoic 
une idée confiante & uniforme de la 
vertu & du vice , & fi tout y étoit peint de 
manière à infpirer de l'amour pour l'une 
& de l'horreur pour l'autre. 

Et au contraire , un Poëme plein de 
latences ^ pourroit être très contraire 
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â la morale , s'il n'y avoic que des idéeî 
faufles & incertaines fur les aâions&les 
ièntimens des hommes^ & i les Dieux & 
Içs Héros admirez par le Poète , y don- 
noient à Tenvi j de mauvais exemples. 
Voilà , fî je ne me trompe y le vrai carac- 
tère de riliade , beaucoup de fèntences 
& peu de morale. C'eft pourquoi j'ai bien 
plus fbngé à corriger les aâions , &: a en 
porter de bons jugemens, qu'à conferver 
des ièntences ou triviales ou mal placées^ 
6c afin que les injuftices mêmes des 
Dieux perdifTent leur autorité , j'ai dk 
d'eux dans le confeil qu'ils tiennent* au 
IV livre. 

Ils regardoienc de-là le fort douteux de Tioye, ^ 
Avec des feutimensde douleur ou de joye i 
Car malgré leur pouvoir > rencehs $c les Autels » 
Ils font des paffions les jouets immortels. 

Des Difeoms ^ des Sentimens. 

Les difcpurs font une partie du Poëme 
auffî confidérable que les adions. C'eft- 
là que fe dëployent les caraâeres , & que 
fe développent les fentimens. La bonté 
des ientimens cooiifte dans une double 
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itonvenance, avec la fituatîon prëfence &: 
avec le caraélere établi : la bonté des 
difcours confifte dans un ordre confor^ 
me aux intérefts & à la paffion du peribn. 
nage , dans un ordre qui conferve , pour 
ainii dire , la généalogie naturelle des 
penices , & qm outre cela , de tous les 
arrangemens poffibles dW difcours , 
préfente le plus propre à faire croître le 
plaifir & Ténootion dans Telprit du lec* 
teur. J'ai fuivi ces principes , autant que 
je Tai pu , dans mon imitation d'Ho^ 
mere^ & j'en vais donner pour exemple 
un des plus fameux morceaux de Tlliade { 
TA dieu d'He^aorôc d'Andromaque. 

Quand Hedor eft entré dansTroye, 
il va chercher Andromaque , & la de* 
mande à fcs femmes. Dites.moi la vérité^ 
Andrimaque aux beaux brof , ffi-âUe. aUèe 
che^fes beSes f^urs , ou dans le temple y 9a 
les jbames Ttvyennes appaifmt le ^aur^uv 
de Minerve? L*intendanee lui répond : 
fuifque veus nous eommandesf^ de dire la vé-* 
rite , Andromaque aux beaux bras risjè 
allée ni chez^ les Prineeffes fes belles fœurs^ ni 
dans le temfle oà les jbames Tfyyemes ap^ 
faifent le fourrwK de Minerve, elU efi4iéê 
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fur la haute tour d!Ilion. Je remarque etf 
paflanc cette réponfe de l'Intendante , 
qui n'efl: qu'une répétition ridicule des 
paroles d'Heâor , outre que le début en 
eftiniënfë -^fuifque vous nous commandex^ 
dédire la vérité 3 ne femble->il pas qu'on 
lui arrache un grand fecret ? & ce fecret 
eft de dire où fa maîtrefle eft allée , après 
avoir averti exaâement des lieux où elle 
n'eft pas. En vérité ces petites chofès ^ fi 
l'on y fait attention, font un grand pré- 
jugé contre Honjiere : & en entet \ts mê- 
mes négligences ibnt fèmées par tout, & 
les difcours les plus importans (biit fou- 
vent chargées de circonftances auflî inu- 
tiles & auffi peu raifonnabies que cette 
réponfe de l'Intendante d'Andromaque. 
Mais paflons aux difcours mêmes 
d'Heâ:or & d'Andromaque. J'y remar- 
que que cette PrincefTe au milieu des 
plaintes touchantes qu'elle fait à foa 
époux , rappelle les malheurs de fa fa« 
mille d'un ton beaucoup trop hiflori- 
que. Je ri ai plus m f ère ni mère. Sous le fer 
terrible i AchiUe ^ fai vu tomber le Roy mon 
fere ^faivklaviBe des Ciliciens lafuperbe 
Thebei en froyc à fii foldats 5 fai vu cet 

impitoyable 
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Impitoyable ennemi faire de nos plus vaiUans 
hommes un horrible carnage ^ après avait 
ahbattu mon père. Il ri eut pourtant pas la 
dureté de ledépoUiOery malgré fa fureur ^ il 
refpeïia encore fa valeur ^ fon courage y ^ 
fur un bûcher honorable • // le fit brûler avec 
toutes fes armes , ^ lui éleva un tombeau que 
les Nymphes des montagnes ^filles dupuifiânt 
Jupiter , ont environné £ arbre s touffus. J^a:. 
vois fept frères qui dans un même jour def 
cendirent tous dans le Royaume fombre de 
Pluton. AchiUe les attaqua dans les pàtu^ 
rages ou ils gardaient les troupeaux y ^ leup 
èta la vie. La Reine ma mère que lesflammei^ 
^ le feravoient épar^e ^ fut emmenée cap^ 
tive dans ce camp avec le butin. Long tetnl 
après 3 Achille la remit en liberté pour une 
groffe rançon : mais elle ne fut pas plutht do 
retour dans fon palais ^ que Diane décocha 
fur eue fes flèches mortelles. Mon cherHec^ 
torvous me tenexjieu de père ^ de mère ^de 
frères. 

Ce dçrnier fentiment eft certainement 
très-beau , & je conviens même avec 
plaifir qu'Hômere en a quelques uns de 
ce genre. Mais falioic-il pour en venir là/ 
ddcendre à u&décajl circQnftanciç aiix 
. ///. Partie. S 
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dépens de la paffion prefence^fic qu'Hee« 
tor dévoie avoir encenda mille & mille 
fois ', ne ruffifoic il pas â Andromaque de. 
rappeller la more de Ton père , fans dé- 
crire le tombeau qu'Achille lui fie éle- 
ver , & que le:^ Nymphes ornèrent d'ar*. 
bres touffus? ne lui luffifoit* il pas de rap- 
peller la mort de fès frères , (ans &*amu. 
1er aux pâturages où ils gardoient les 
troupeaux ? déparier de la captivité de 
fa mère, fans faire mention du butin? 
C'en étoit affcz (ans doute pour Andro- 
maque , qui ne devuit rien dire d'étran- 
ger â fa douleur i mais Homère fè mêle 
îndifcretement avec elle , & il veut dé- 
crire à quelque prix que ce puifle être. 
Voici comme )'ai réduit toute cette 
hifloire. 

j'aî perdu dès long-temps ceux dont }c tiens la TÎci i 

Dans Thibes , à mon père Achille l'a ravie : 

En vain lai rendit- îJ les funèbres honneurs i 

Sa fupcrbc pitié n'efluya point mes pleurs , 

Mcb lepc freies font morts de Tes traits fanguinalrey 

Et ma mcre a (ètvi l'aflaffin de mes frères. 

Il me fêmble que ce qui ioterefle , ce 
qui doit être preient alors à Androma- 

tjue 9 & ce qu'elle fueuc redire âHeâ;ar 
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êR: con&rvé dans ces vers. Homère fais 
raconter ces malheurs , 4'un ftile dé ré^ 
lacion , comme fi Andromaque hs ap« 
prenoic â Heâor pour k première fois; 
& moi je les lui ùis pleurer comme des 
malheurs dont fon époux eft rnftruii; 
auffi-bien qu'elle. Ce tour même 

En vain lui rendit-il les funèbres honneurs i 
Sa fuperbe pîti^ n'cfluya point mes pleurs. 

Ce teiur conferve la douleur d'Andro- 
maque dans toute ik force ; fèntimene 
eflèntiel â ce difcours , au lieu que le touf 
d'Homère l-afFoiblit. 

A regard du dernier trait , je me flatte 
d*en ayoir coofervé la beauté ^ fi je ne 
Tai même embelli. 

Voublîoîs mes malheurs auprès de mon époux : 
Tout ce que j'ai perdu me refte encor en voufl i 
S'il faut ique vêtre mort réTeille mes mifere^ , 
Te vais reperdre en vous mes parcns fç mes frères. 

Ce mot de reperdre me paroît très^ 
vif, & jen*en fâche pas de plus propre à 
exprimer qu'Heâor tenoit lieu de tout â 
Andromaque* Qu'on me pardonne ^ fi 
ie me loue unpeu , fy fuis forcé pour 
ma juftificaôoii} & de Tav^u de M^ D# 

Sii 
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mênie , c'eft un des cas où Plucanpiedif-^ 
penie de la mc^eftie. 

Suivons Homère. Heâor orné d'un 
grand cafque répandit ainfi à fa femme : 
Ma chfre jindromaquey je nefitispas moins 
fenfihltqne vous ^l ims aUarmeSy mais je 
crains trvp.les reprothes que lesTroyensé' 
les Tfoyermes qui portent des robes à lonffie 
queue ^^mef croient ^fije me tenois éloigné ik 
combat comme un lâche. 

On. y oit en paflanc uneitemple de ces 
épithetes inutiles que chaque nom trat 
(tç ap/ès foi dans llliade , écque je com- 
parerois volontiers, aux longues queues 
4es Tro^enoâ. Mais fans m'arrêter-lâ , 

3ui.ne ieot que la. crainte du reproche 
es t'royens n'eft pas . le premier ienri^ 
ment qui convienne à Hedor , pour ie 
réfoudre à aller rejoindre (^s troupes qui 
Tatcendent. Il faut quecefoit la gloire^ 
le devoir qiïi l'animent, & non pas la 
crainte du reproche; qui lui Êstflèntfur- 
monter fafoibleffe. Cela feroit bon pour 
exciter un lâchej mais une ame héroïque 
eft entraînée par des. motifs plus nobles. 
Je crois avoir prêté ^ Hedor des fenti- 
mens plus convenables , dans ces Yçt$. 
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De Tos pleurs , die Heâor , que je me Cens toucher! 
Maïs eu£n , je n'ai point appris à me cacher. 
Quandia gloire commande , en vain la mort menacci 
£t le lieu do, pcril eft ma plu^^chcre place :. 
Tel que je Fus toiij[ours y tel je veux eue encor ) 
Troye j avant mon crêpas j ne perdra point Mcdor. 

M^ D. appelle cela àç% ^cAntt^yaufqueBes 
cependant à la honte dufiecte^ des fçavans 
Mt donné 4f fi yrands éloges. Pour mai 
j'appellç cela des (eatimens . exprimez 
ce me ièmbre , avec qoetque dëlkatéile { 
,& je ne crois pas iJe fiecle déshonoré y 
pour leur avoir donné quelque, appro. 
bacion. ! , 

Je f^ai qu^un jour TTiendra , dît Heâor 
en' cominqant , Éfuè lafacrée vitte de Troye 
férira mrrc fon Roy^^ tout fon peuple. Ec 
lâ-deiGiS: ib peine la captivité d'Andro* 
maque, comme un malheur inévitable^ 
avec les. couleurs les plgis defeiperantes. 
Voila dé belles chofès à dire à Andro- 
maque pour fa coofolacion. En vérité 
Heâor prend bien mal fon tems pour 
' être Pi'Qphete. Quand il Tauroit été de 

{irbfeffion , il auroit dû iè difpenfer de 
*être dans les circonftancps préfentes.j 
mais il prié encore auflî mal qu'il prophe- 

Sui) 
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tifè mal d propos. Il ne demande pas que 
•fa femme foît dëîiyWée de tant de maux 5 
-il d^tqànde fèulemfenc de mourir avanc 
que d'entemlre'^s <!ri$ , JBô de voir ks 
Tioleâces q\i*ellé doit éptpuyej:*. , _ 

M^ D. relevé Vadreflè d'Homère i 
dire ièulemerit , m jour wendM , fans 
fixer ce jour , afin de ne pas d^iefperer 
Andromâque 3 mat^ n'ëtoit^ pa^encore 
plus important de iupprinitf ^ je f^i 3 
qui-eft le mot déciiif ? Elle pàroît en 
même rems fehtir la hxae St fie la p^s 
ièntir , elledit lepow & Jetrofiti'e^^ pri- 
Tilege des commentateurs , dont il lui 
vfieroic bien de ne pas «fer. ' : 

Pour moi j'ai àté fkns icrupote à Hec 
rtor ce don \le prophétie dont' il s*ctoii 
.bien pafiTé jufques-lâ. Il fe dôncente d^; 
dire, •; r 
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Peut-être qu'Ilion n*eft pas loin de roïnËer , &c. 

, • • - - 

Ce n'eft plus qu'une crainte tenfdre 
des malheurs de fa famille & de la cap- 
tivité d'Andromaque , & de plus il prie 
les Dieux de détourner ces maux. 

Dieux fauvel Andiomaque, 9c qu'Heâpr^foul piriue. 
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^ Dans tous ces endroits je n'ai poinc 
corrigé Homère , par un deffein dcteri- 
mine de le corriger \ je ne i'âi fait que par 
fentimenc , & â niefure que Tindifcrc* 
tion &; le peu de convenance de Tes difl 
cours nre blefToient. Je me.demandois 
xaifon de mej» répugnances , & les raû 
Ions que je m'en rendois m'mdi juoient 
Jes corredions nécelTaires pour ne pas 
blefler les autres Je me repens bien de 
n'avoir pas été encore plus docile â cet 
inftinâ naturel qui m'avertifloit desfau* 
tes. J'aurois rendu , par exemple, cet 
adieu d'Heâor & d'Andromaque plus 
touchant qu'il ne Tefl: encore, en corri^ 
géant l'imprudence d'Hedor à rentrer 
dans Troye pendant le combat. J'aurois 
dû le faire blefler par Diomede j on Tau- 
roit porté comme mourant dans ilion } 
& après avoir repris fes efprits , ilaurçit 
voulu retourner au cornbat. Cette cir- 
confiance auroit donné lieu aux fèntî- 
snens les plus pathétiques ^ les plaintes 
d'Andromaque en auroient été mieux 
fondées^ le courage d'Hedor en auroit 
eu plus d'éclat , & peut-être que M' D, 
aucoic eu encore à reprocher aux Sça- 

S iiij 
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vans de nouveaux éloges de mes Har^ 
dieflfes. 

M'^ D, trouve encore mauvais que je 
fafle fourire & pleurer Hedor en même 
rems, lorfqu^Âftianax efFravé du terri- 
ble pennache de fon père , fe refuie à fès 
embraflèmens. Si elle avoir traduit l'E- 
néide , elle fe garderoit bien de con- 
damner ainfî les pleurs d'un Héros 5 mais 
ne fufficil pas pour leur faire grâce 
qu'elle ait traduit l'Iliade ? & puifqu'A. 
chille même pleure en fe plaignant à fa 
roere de l'in jufticç d'Agamemnon , Hec 
xor ne peut-il pas pleurer : en prévoyant 
vivement comme il fait les malheurs 
prochains.de ià famille, & la captivité 
iifiTreufè de fa femme. 

Mais TenFant ciFiayê du caf^ue & de l'aigrette , 
f A a fein de (à nourrice > eh criant fe rejette. 
Heâor fourit de voir fes naïves frayeurs , 
£t ce tendre fourîs n'interrompt point fes pleurs. 

Cette image me paroît tout à-fait tendre 
& naturelle j & fi je ne me trompe, ce 
iburis mêlé de pleurs 5 eA mieux placé 
jâ que dans Andromaque , lorfqu'Hedor 
Jiii rend fbn fils , parce, qu'il n'y a pas 
alors matkreà fourire.» & queJe.mo- 
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ment eft très- douloureux 3 au lieu que la 
douleur enfantine d'Âftianax doit exci- 
ter ce mouvement dans Hedor , fans 
pourtant interrompre la douleur dont il 
vient de fe pénétrer lui-même. 

£niin je crois avoir fini ce morceau 
d'une maniereplus noble qu*Homere. 

C'cft trop f s'écrie Hcdor , c'eft trop nous acccnilnu 
Adieu chère Andromaque , il faut vous fecoutir » 
Adieu , je vais tenter la fortune des armes { 
Qiijitn généreux efpoir diflipe-vos allarmes. 
Mais > .pour vous confoler , c'efl aiïez de fçavoit 
Que vivant ou mourant , Heâor fait fon devoir. 

Homère dit j JPrinceflè trop généreufe, 
ne vous affligez point avec tant d'excès. 
Il n'y a point d'ennemi qui puiflè me pré- 
cipiter dans le tombeau , avant le jour 
fatal marqué par la Deftinée , & point 
d'jiomme vaillant ou lâche qui puifle 
éviter fbn fort : tout eft réglé dès le pre- 
mier moment que nous venons â la lu . 
miere. Mais retournez chez vous , re-^ 
prenez vos occupations ordinaires , voi 
toiles , vos fufeaux , vos laines , & diftri* 
buez à vos femmes leur ouvrage, &c. Il 
y a là un air trop fententieux , & de plus ^ 
uœ petite émimeration qui ne conviens 
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point du tour dans un moment fipâtbfé- 
tique: M« D. dit qu'Homère veut l^aire 
entendre que ia quenouille (euie con- 
vient aux femmes, & elle craint, die elle, 
que fur fa témérité de traduire. Ho* 
mère , on ne ia renvoyé elle-même à fes 
fuieaux. 

Non^Madame^ le public réclame con- 
trc vôtre modeft/e,il vous invite ; avec 
reconnoiffince des travaux pa(Ièz,à l'en- 
richir toujours des dépouilles anciennes. 
.Laiflèz la quenouille aux femmes, vous 
êtes née pour des occupations plus gran* 
des. Donnez-nous encore i'Odiâee SC 
beaucoup d'autres ouvrages , s'il eft pof* 
iible } joignez y des note^ (gavantes pour 
cclaircir les faits & les ufages ^ rendez^ 
nous préjfens les auteurs les plus reculez { 
mais en v<his contentant des louanges 
dues à vôtre érudition, permettez nous 
de rendre une juftice exaâe aux origi* 
naux que vous choifîrez ^ permettez^ 
nous de profiter également de leurs 
beautez 6c de leurs fautes ^ donnez.nous 
lieu à les apprétier ce qu'ils valent ^ ai» 
dez-nous à (ecouer le joug d'une admi* 
ration ave^igle* Voila l'utilité dont vous 
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idevez'être à vôtre (îecle 5 nous vousfe*. 
rons honneur des fruits qu'on cirera de 
vos traduâions : & s'il arrive quellliade 
& rOdiifëe tombent , parce que vous les 
aurez bien fait connoître ^ la poftérité 
Vous fera obligée de leur chute même* 

Je ne dirai rien des c^angemens con- 
ûâérables. J'en ai rendra dans mon dif- 
cours fur Homère , des raifbns aufqueU 
les il me paroît qu'on n'a pas répondu. 
Je me reproche teulement de n'en avoir 
pas fait davantage , & de n'avoir pas 
traité les quatre premiers livres comme 
jes huit derniers : cai^ilme/emble auffi^ 
bien qu'aux journaliftes de Hollande , 
que je vaux mieux quand je. marche 
teui 3 que quand je fuis de près Ho^ 
mère j parce que m'iétant fait une ma. 
tiere plus raijtonnable ou plus pathéti- 
que i il me falioit moins de génie pour 
la foûtenir , que pour en vaincre une vi- 
cieu/e , à force d'adouciflèmens qui n'en 
couvrent jamais aSèt le fonds, J'oferai 
dire poùrirànt que ces corredions fré- 
-quentes, fie qui reviennc^nt à chaque li* 
gne ^ font une critique très-fîiivie fie 
jcrc&4étailléc de rihadei Si j'ctois oblig» 
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çl'expôfer les râiifons'de chaque changé- 
ment , je fénws de gros itifoiio , qui Je 
difputeroienr p^ur retendue aux Eufta- 
tes mêmes. MiUi leledear, s'ih^en vou- 
loir donner le^plaifir , pourroit fapplcer 
lui m£me à ces^gros volumes dont je lui 
fsiis grâce î il pourroic en comparant 
Homère avec mon imitation , chercher 
ce qui m^a pi bléfler dans ce que je 
change, &: ceipi m'apâ plaire dans la 
manière dont je le change. Il invente- 
roit ainfî mes- propres penfëes, & il &- 
roie éclairé d'autant plus agréablement^ 
^u'ils*cclairctfoitlui même. Je ne doute 
pas qu'il ne Aie condamnât quelquefois: 
il fentiroit par exemple que j'ai changé 
mal-à propos dahs^ le difcours d^Acbille) 
PiTonie quil fait fur les ' retranchèmens 
' & les tours qu'Aganiemnon a feic lélever 

depuis ion abfènce: J*ai mis fans y penfer, 

• • '- • •• 

Le lâche dçvroît Hriïi;indier mon fccours ? 
14'a-c-il pasfaîciàns inoi Tes Foiltz & les tours e 

Ce mot de lâthe ôte tout le fel de tapen. 
fëe d'Achille , & j'avoue' franchemeoc 
quec'eft une bopne faute. On fentirok 
encore d'autres ^ofès^ que je a'ai pas 
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. fendes-, mais je ne demande qu'à être 
jugé ëquitablement. Je yeux bien avoir 
tort où je l'ai , comme je fuis bien aife 
d'être apprpuvé où je le mérite. 

Il rie me refte plus qu'à parler de la 
verfification : mais outre qu'il ne me lîé- 
roit pas de juftifier monPocme, versa 
vers, Çc de relever naoi-.pîêrnelesbeau- 
tez que j'y fèntirois , je veux encore abré- 
ger avec M« D. une difpute qui fait tou- 
jours quelque violence à l'eftime fincere 
ic à 1 extrême coniîderation que j'ai 
pour elle. 

Il s'pffre une manière bien courte, Ôç 
néanmoins bien folide de lui répondre. 
C'eft de recueillir ici quelques-uns de 
mes vers qu'elle me reproche , comme 
denuez de toute poëfîe , de toute no- 
iblefle & de toute vivacité ^ en un mot^ 
con^me des vers trcs-prbfaïques , & qui 
n'ont de vers que le nombre des fyllabes. 
Le leâ;eur les qualifiera lui-même. 

jEHjpMtâ it Achille é* ^^amemwn'. 

Dani*lc cœur du Héros s'éîcvc un nouveau trouble i *• *'^^' 
|l brûloît d'un courroux que ce dîfçours redouble : 

Paot &Q filfacc affrçvK il 4cmcur.ç na ioftabc i; 
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Il cohfalcc , il balance , & foo efptic flotunc 
I^e fçaîc s'il doit fe vaincre ou fc yangcr d'Atrîde. 
L'efpric balance en vain i le cœar plus prompt dcàiti 
Il eft preft à frapper -, 6cc. 

2)u difçours iVlifie à Achille. 

^€. Lir. La gloire vous attend » mon fils $ mais gardez- vons 
P*écouter les confeils d*un imprudent courroux, 
joignez à la valeur une.douceur modefte •» 
Faites vôtre devoir j les Dieux feront le reftc^ 

Sentimens de Diomede. 

'0, Lîv. Mais Diomede enfin plus fenfibleau mépris ^ 
LaiiTons , dit- il » laifibns un regrec inutile , 
£c que nôtre valeur nous tiennelieu d'Achille. 
Que demain les Ttojrcos rçnverfez fous nos coups 
PttiSent à chaque inftant le retrouVer en nous. 

Ceinture de Venus. 

^. Lîv. En prenant ce tiffu que Venus lui préfcntc , 

Iunon n'êtoit que bçjle » elle devient cjiarmaiite: 
es Grâces &: les Ris , les Plaifîrs & les Jeux 
Surpris , cherchent Venus , doutent qui l'eft des deuz^ 
l'Amour même trompé trouve Junon plus belle ^ 
$t ion arc i la main , déjà vole après elle. 

lyHeBor é^ de Ueptum. 

7. Liv. Les deux camps font mêlez , & daâs \t çkoc fatal* 
Le mortel & le Dieu font un carnaee égal. 
" Mçindfc eft le bruit des flots que forage foule ve« 
Dà tonnerre fortant du nuage qu*îl crevé » 
Des rapide; torrens tombant du haut des monts ^ 
Se des vents dppolêz luttant ^î^ns les validas^ ' 
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Combat de Patrocle ^ de Sarpedon. 

la Vidoire autour d'eux vole d'une aile agile % 8. Lîr* 

Du fils de Jupiter paffe à Tami d* Achille » 

Etprcfque au même iiif^ant plus prompcc que r^claîr» 

Ya de l'ami d*Achille au fils de Jupiter. 

Combat four le corps de Patrocle. 

Autour du corps fanglanc s'échaufFc le combat. S. Lir« 

Dieux ! qui pourroit compter ceux que lamort abbat \ 
D'une part Merionre> Ajax , Idomcnée, 
£t de Taucrc > Agenor , Polidamas , Awkz 
Frappent , font autour d'eux couler des flots de fang ; 
A peine un guerrier meurt, qu'un autre a pris (on rangs 
Tel reçoic le ttépasau moment qu'il le donne : 
Aucun d'eux ne lupplie , aucun d'eux ne pardonnes 
L'excès de leur courage étonne jufqu'à Mars , 
£r jamais cane d'ardeur ne chat ma içs regards. 

Jupiter veut alors furpendre ce carnage \ 
Mais eu vain fur leur tête il répand uq uuagc. 
L'épaifle obfçuritè ne les fépare pas : 
Plus cruels , au hazard i s portent le trépas: 
Plus d'un Grec eft percé d'une lance Argicnue , 
JEc plus d'un Troyen meurt par une main Troyenne. 
Ah ! fauc-ii , dit Ajax » que je perde mes coups ? 
Grand Dieu, j rends- nous le jour , & combats contrf 
cous. 

Voilà , félon M* D. Je ton général de 
ma veriifîcanon ; & puifqu'elle a pris ces 
vers pour Tobjet de fescenfures, on au- 
roit tort de penfèr que je \t% choifîs â 
mon avantage. Je confens cependant 
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qu'on juge de tout l'ouvrage fur cei 
exemples : on ne fçauroit ^ felon moi , 
me faire plus d*honneur 5 & j'avoue in- 
genuëment que je regarde comme le 
flxxs grand cloge de mon Poème , qu'on 
y ait repris de pareils çléfauts. 

Ce n*eft pas qu'en d'autres endroits 
M^ D, ne m'ait fait fentir quelques fau- 
tes 5 je Ten remercie de tout mon cœur ,- 
& c'eft en les corrigeant que je lui en 
marquerai ma reconnoiflance : mais 
quand nos idées de Poëfîe ne s'accor- 
dent pas , je la prie de trouver bon que 
j'ofe ftiivre mes principes & mongoût^ 
& que je prenne entr'elle & moi un ar- 
bitre qu'elle ne fçauroit recufer 5 le Pu- 
blic fi juftement .prévenu de fon më- 
jite , & fi reconnoifiant des fer vices 
qu'elle lui a rendus. 

J'aurois encore a répondre à M.Boi. 
vin , dont la profonde érudition mérite 
tant d'égards, &dont je refpede encore 
plusla probité que la fcience. Mais que 
répondrois- je que je n'aye dcja dit î 
Comme M^ D. l'avoit prévenu , & que de 
ion aveu elle avoir faifi ce qu'il y a voit 
de plus fort Se de meilleur à dire fur la 

matière* 


SURXA CRITIQ^UE. 1Î9 
matière , je ne pourrois que défendre 
contre lui mesopinions par les mêmes rau 
fonnemens que j'ai déjà employez avec 
elle. 11 eft vrai qu'il a prëtenjiu fortifier le 
fëntiment de cette illufireSçavantepâhr 
de nouvelles preiives ^ mais je crois auili 
avoir fortifié le mien par de nouvelles re-' 
flexions. D'ailleurs M. T Abbé Ter rafTon 
eft defcendu d'une manière exaâe & 
prenante dans tout le détail où je m'é- 
tois difpenfé d'encrer, & je ne penfepas 
qu'il faille rebattre davantage au public 
une matière fur laquelle tout eft dit. 

Cependant pour répondre a l'hon-- 
neur que me faic en m'attaquant un ad- 
verfaire du mérite de M. Boivin , je ne 
fçaurois moins faire que de rompre une 
lance avec lui 11 s'en ofFre beureufe^ 
ment une occafîon importante. 

Il convient qu'il n'y a pas trop de 
prife aux allégories qu'on prétend trou- 
ver par tout dans Hliade , & que la 
plâpart font auunt àtvifions des Scho^ 
liafies 'y mais il avance en même tems 
qu'il y en a qui fautent aux yeux , & que 
telle eft dans le premier livre , la. fîdion 
de Minerve qui prend Âchilje aux chQ^ 

///• Partie. T 
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veux , qui l'arrête au plus fort de ùlcû^ 
iere , 8c tout preft de frapper fon Gé^ 

néral. 

Mais que ideviendroieût les allégo- 
ries j & que devkndroit Homère fans 
elles , fi j'allois prouver que cela même 
n'en eft pas une î Je prétends donc quW 
Me fçauroit prendre cet endrcit qu'à k 
lettre, & que Minerve y agit finaplemeot 
comme un perfbnnage qui par ùl haine 
contre les Troyens, a incereft queren- 
freprife des Grec» fubfifte 3 & que leur 
General ne perifle pas par les mains d'A^ 
ehilk. Selon cette idée littérale , rien 
B'eft plus convenable; mais félon hdée 
allégorique , rien ne&roit plus déplacé ) 
Êâr en ce cas il £iudroit prendre Miser- 
ve pour la prudence mèmtt d'Achille qui 
modère fon propre emportemexit par Tes 
jreflexidns -, Stte ferok u«e contradic 
ôon manifefte avec k caraâere établi 
ée ce Héros qui ne connoît ni humanité 
m retenue. Homère noua k donne par 
tovit Gomfme reièlave de la paffion. Ce 
n'eft donc pas ladifoofition de ion efpric 
^u*îl a voulu peindre , en k fai£mt ar- 
^ter par Minerve j^ c'eft eâèâivemenc 
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un ordre extérieur qu'il lui a voulu don* ' 
ner , de donc le Poëme avoir grand be- 
foin pour la fuite. Si le Poëte avoit em- 
ployé la même fiaion à Pégard d'Ulyffè 
qui eft Texempfe et ta prudence , je la 
prendrons volontiers pour une aHegorie j 
mais dhs qu'il l'employé pour Achille 
qui eft Fîmâge de la colère ^Je croirois' 
prêter une faute â Homère , fi je nepré- 
nois le falc à la lettre. 

Que M. Boivin veuille bien ùfcr d'ttn 
principe qu^il pofe dans ùl préface ^ fue 
lairSritè (^ même U vraiftmblance doL 
vent èin f référées aux autoritex^ les fins 
rtCfeBaHes i je ne fçaurois douter qu'il / 
n adopte gënéreufèment ma reflexion. 

Pô»f le rêfte , je n^y vois pas entre 
nous grande occafion de difpute. La 
plupart des remarques de M. Boivin ne ' 
vont qu'à reftrâindre mes accufations ' 
contre Homôre 5 & je n'aurois pas beau* ' 
coup à rabattre de mes cenfures , poulr 
me trouver tout- à. fait conforme au fen« 
timent de ion Apologifte. Lerefuftatde ' 
fon livre au jugement des jfoumaliflejt 
de Paris qui en ont donné un extrait ho* 

fiorable: Ctftqtt'Homereadesdéfautsja 

Tij 
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M que fes plus zêlez partifans ne doiveât 
9) pas en difconvenir 5 que fes Dieux s'ou- 
M blient en plus d'une occafîon -, que les 
ysdifcours de fes Héros paroiiSenc quel 
» quefois trop allongez & trop chargez 
M de digreffions ^ qu'il femble avoir outré 
>3 le merveilleux clans quelques endroits 
f>derOdi{rée5 qu'on pourroic fans ledé- 
f3 figurer lui retrancher plufieurs chofes ^ 
ff qu'il y a lieu de croire que iès Ouvrages 
f3 ne font pas venus auffi parfaits qu'ils font 
»> fortis de ia main j qu'on y voit des vers 
9> manifeftement fuppofez ,& qui peuveot 
M bien être de ceux quiavoientétéretran- 
M chez par Âriftarque : qu'on y trouve 
» beaucoup de chotes qu'on iè doit don- 
>3 ner bien de garde d'imiter : qu'il y a 
f> dans les Poëmes d'Homerie tant de 
>9 vrayes beautez , qu'il n'efl: pas neceflaire 
>f d'en multiplier le nombre , en faifant 
n valoir également tout ce qu'il a dit & 
93 tout ce qu'il a penfé : que d'un autre 
M côté l'injuftice des censeurs d'Homère 
9vn'eft pas tant de marquer fes défauts, 
>3 que de les exagérer. 

Qui feroit la recapitulation de mes 
jdifcours fur l'Iliade^/ n'auroit prefque 
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qu'à copier les mêmes propoutions ^ & a 
cette diflFerence près , que j*y trouve 
les beautez moins fréquentes & Jes dé* 
fauts plus nombreux que ne fait M. Boi. 
vin , nous paroiflons n'avoir écrit Tun 
& l'autre que dans le même deilein de 
confondre les jugemens exceffifs. Tandis 
que je m'attache particulièrement aux 
exagérations des admirateurs , M. Boi. 
vin de fbn côté en veut aux exagérations 
des critiques 5 mais nous fommes toû- 
jours d'accord en ce point 3 que fî Ho^ 
mère eft digne d'imitation en bien des 
chofès 3 c'eil un modelle fort dangereux 
en beaucoup d'autres. 

Reconnoiflbns ici les progrès de la 
raifbn. liyatrente ans qu'une apologie 
d*Homere , telle que M^ Boivin l'a don- 
née ', en auroit paru une cenfure impar- 
donnable : bien des Sçavans auroient 
regardé comme, un. outrage pour Ho* 
mère le fecours qu'on lui prête au jour- 
d'huL Convenir qu'il a bien des défauts 
leur auroit femblé un blafphême -, & à 
l'heure qu'il eft , c'eft.leur unique reC- 
iburce » pour fauver l'eftime . due à fes 
V rayes beautez. C'eftque la prévention 

Tiij 
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iê laide vaincre infeafiblement y maU 
beur â qui l'attaque le premier ^ il en 
eiIoy« toute Topiniâtrecé & tout Tem* 
portement j mais de jour en jour elle s'af- 
fbiblit j & il ne faut que cond^nuer de 
la pre0er pour la détruire^ 

Je remercié donc M. Boivîn de s'^re 
joint avec moi pour la combattre ^ car il 
a beau fe déclarer mon advcriàire, je 
trouve toujours qu'il a travaillé pour ma 
défen(ê ^ en ne condamnant dans ce que 
j'ai dit que l'excès prétendti qu'il a cru y 
TPtir ^ il a confirmé tout le refte j & j'avois 
kefodn de l'aven jd'un gavant auffiauco^ 
rifé que lui , pour juftifier en général le 
Ibnds dé mes faardieâës. Puifqu'il ne s'a- 
git plus à prefènt que du plus ou du 
moins fur les défauts d'Homère -. Taf- 
£iire eft bien avancée , le teams &.la rai* 
ion feront le refte. 

FIN. 

Le Difcours nouveau qucij^^aûre ici , 
n'eft point étranger à mon dcre 5 il ne 
contient q«e des reflétions propres , (1 
je lit me trompe^ à éclairer &il|guider la 
Critique. 
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Y/ 01 LA U diffute finie entre 
F Madame Dacier , Monjieur Boi- 
n)in f^ moi ; ^ le fruit de notre Sfpute 
rfi une amitié fimere 0" réciproque ^ dont 
ils me permettront de nfe faire honneur 
de'vant le Puhlic. Heureufes les querelles 
littéraires qui Je terminent là i le cours 
de la conteftation inftruit les Leêleurs : 
ils y "voyent fous quels differens afpeBs 
on peut regarder les chofes ^ çy ils nont 
qud choi/tr entre les raijons alléguées^ les 
plus decijives cJT* l^s plus convainquant 
tes. Mais quand ils fint fuffamment 
infiruits par les raifons , il refie encore 
aux Auteurs à donner une leçon plus 
importante : ils doivent montrer ^ en fe 
rêiinijfant de bonne foi ^ que la diver-^ 
fité des opinions ne doit jamais aliéner 
les cœurs ; que tejlime & t amitié peu- 
vent fe foûtenir au milieu même de la 
contradiêlion ; ç^ qu il faut que les dif 
putes des Gens de Lettres rejfemhlent à 
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ces con*verftfions animées , àj* ^ ^fT^^ 
des ofvis dijjerens , ^fiutenus de part 
0* i autre avec toute la vivacité qui 
■en fait le charme , on fi fipare en s^em- 
■hrajjant ^ ^ ptuvmt plus amis que fi 
ton avait été froidement d'accord. 
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SUR LE DIFFERENT MERITE 

DES OUVRAGES D'ESPRIT. 

E terme le plus einployié dans 
le monde 9 & cependant leplui 
équivoque , c'eu TEforit. Cha^ 
cun y attache une idée particu;» 
liere^&iàns vouloir entrer dans lefèns 
qu'un autre lui donne , ni fbnger même 
à le faire entrer dans le fien , on fe con- 
tredit ibuvent fur de3 mots , quoiqu'aw 
fonds, fans lefçavoir, on foit d'accord 
fur les choies , & qu'il ne manque pour 
convenir que la précaution de définir les 
termes j précaution qui à la vérité pà» 
jroîtroit pedancefque dans les converik- 
tions ordinaires^où la vivacité l'emporte 
fur rexaâitude , & où la juftei!e eft pref- 
jqae toâ)ours déconcertée par les allies. 
Cqv£ contradidtiaa regoe fuc tout à 
rigacd jdes xmvzs^ de poëûe & d'éto- 
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quence. lî n*en a point encore paru qui 
ayenc emporté tous Jes fufFrages : ils 
ont la plupart des admirateurs & des cri. 
tiques : trairez d^exceltens par les uns, 
tandis que les autres n'héiltent pas à les 
fbûtenir méprifables. A. voir des juge- 
mens fi oppofèz furies mêmes chofes^on 
eft quelquefois tenté de <:roire que ces 
arts n'ont que des beautez arbitraires. 
Gardons-nous cependant d'en porter 
un jugement fi faux. Il y a dans les ouvra, 
ges d'efprit des défauts véritables & des 
perfédions réelles : jecroi même qu'on 
peut établir des règles pour les pefer 
avec aflèz d'exaâitude ^ & pour n'accor- 
der précifément aux choies que l^eftime 
<}u'eiles méritent. 

Ce que j'en vais dire n'eft pourtant 
qu'un eflky que je verrois avec plaifir 

{lerfedionner par des mains plus habi- 
es i & je ne lui fouhaite point de plus 
grand fuccès que d'être l'occafion d'un 
meilleur ou vrage. 

Je n'entre point dans les cauies physi- 
ques qui occafionneDt nos peniëes. Je- 
xamiiie , indépendamment de ces cau- 
ses ^ les diverfçs ^cultez de nôtie ame, 
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pour les ranger dans leur ordre , & leur 
donner a chacune leur jufte prix. La . 
Mémoire, Tlmagination , le Jugement j 
j'ajoute la Méthode qui , fi Ton veut , 
n'eft pas diftinguée du Jugement 3 & qui 
en e(t plutôt Tétenduë & la perfeâion. 

On eft aflez d'accord fur le mérite de 
cesdifFerens talens. Tout le monde place 
celui qui ne fait que fe fbuvenir au def- 
fbus de celui qui imagine 5 celui qui ne 
fait qu'imaginer^ audeiTous de celui <^ui 
juge & qui raifonne ^ & enfin celui qui n'a 
feulement que des idées juftes , au def- 
fous de celui qui avec cette même juf- 
tefl[è , connoit encore la dépendance 
& le rapport de fcs idées , & qui fçait 
dans un arrangement exaâ les fortifier 
les unes par les autres. 

Il faut ranger les Auteurs dans ces dif^ 
ferentes clafles. C'eflî delà que nous tire* 
rons des principes pour connoître de 
quelle Ibrted'efpritiîs ont 5 &pour fça- 
voir même en détail. fur chaque en<- 
droit de leur ouvrage, en quel iènson 
peut le louer ou le reprendre. Que l'a- 
mour propre ne s'efïarouchepas de cote 
eiUmation ^ s'il y perd quelquefois ^ en 
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ce qu'il (èra obligé d'évaluer certains 
Auteurs plus x}u'il ne voudroit ^ il rega- 
gnera afiez d'ailleurs , en rabattant da 
prix de bien des chofès que la reputa* 
rioQ lui /ùrfkir. 
la Mcw II y a des Auteurs de pure Mémoire » 
noue, pour ainfi dire , qui n'ont d'autre talent 
que de s'approprier le travail des autres. 
Je ne prétends pas parler de ces corn- 
piJarcurs efirontez qui ramajflant /am 
choix & (ans art y des faits & des penfées 
qu'ils ont lues , s'imaginent avoir quel- 
que part aux cho£es qu'ils fè donnent la 
peine de redire. lin'yapasdequeûion 
sur ces ^ns-Iâ^ il ne s'agit pas de régler 
ieur rapg dans \^ lettres j ils n'en ont 
point* Je parie d'une dpece d'Auteurs 
lur qui il eft plus aifé de it méprendre, 
& qui viennent même quelquefois à 
houcd'uÊirperiasie réputation , du moins 
paflagere. 

Ce font de prétendus Oraœurs &de 
prétendus Poëoes , qui fans fonger à rien 
copier s ue font cependant autre chofe. 
Incap9J!)les de rien produire,c'eft la feule 
mémoire ^m leur fournit fur tout ce 
qu'ils £)nt jle dclTeiti ^ les{>eniees , & 
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même jufqu'au ftyle. Pleins des bons 
Auteurs qu'ils (è font rendus familiers , 
ils n'ofènt^ parlons plus jufte ^ ils ne peu- 
vent penfer que d'après eu:^. Ils applû 
quent leurs tours & leurs expreflîons aux 
circonftances prefentes ^ & ibuvent iîm. 
pies traduâreurs , fimples copiftes qu'ils 
ibnt des chofès -^ ils croyent être origi- 
naux pour avoir changé (èulemenc des 
fioms. En vain prétendroient ils que les 
beautez qu'ils employent ne laiflèncpas 
de leur être propres , quoiqu'elles leur 
fbient communes avec d'autres , & qu'il 
n'y a qu'à les féliciter de s'être rencontré 
^vec de grands Hommes ; la trop gran. 
de conformité les décelé ; il y a toujours 
quelque ohofè d'original qui diftingue ce 
que nous penibns de nous-mêmes, d'avec 
ce que nous imitons , au lieu que l'air 
fèrvile de l'imitateur ic reflent d'abord. 
L'^xpreffion même les trahit à chaque 
inftant : dans la profe y ce (ont des phra. 
fès , des périodes entières , ramaïïëes des 
meilleurs ouTrages ^ & liées avec beau* 
coup de peine ^ & fort peu d'art : dans la 
Pocfie ce ne (ont que des hemiftiches 
k des versconmis. Jamais une épithece 
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dont ils n'ayent Texemple i jamais une de 
ces. manières de parler que le génie ha- 
zarde à propos^ & d#nc le bonheur cache 
la hardieflè. 

Reconnoiflfons ici toute ta fëduâion 
de Tamour propre. Y a-t-il aujourd'hui 
un autre mérite que celui de la M émoire^ 
à peindre PAurore ouvrant les portes de 
rOrient avec fes doigts derofesjles Heu- 
res attelant le char du Soleil 'y lui-mêmcr 
couronne de rayons , fourniâant fur fon 
char doré fa vafte & pénible carrière, & 
venant enfin fè délafler dans le feinde 
Tbetis :à reprefenter Neptune appellant 
les tempêtes d*un coup de fon trident, 
ou calmant les mers d*un feul mot 5 con- 
duifant fès moëces chevaux fus lesplai- 
ces humides j précédé des Tritons & des 
Sirenes^êc recevant de toutes parts le tri- 
but des fleuves: à peindre la riante Flore, 
carefîee dujeuneZephire,ou fes trefors 
diflîpez parles tyrans des airs: adefcen- 
dre enfin fur les rives du Stix formidable 
aux Dieux même , où les Parques inflé- 
xïWes filent & tranchent fans égard les 
jotirs des humains , & où defèveres Juges 
diftribuent équitablemenc aux Ombres 
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les courmens du Tarcare & les délices de 
TElifée i Toutes ces idées qui ont dû 
coûter des veilles aux inventeurs , s*o£. 
frent aujourd'hui d'elles-mêmes 5 & ce- 
pendant tel efl le penchant de rhomme 
â s'eftimer plus qu'il ne vaut , quequeU 
quefois de grands Auteur^ s'applaudifl 
iènt encore de les employer , & fe laiflenc 
eny vrer d'un orgueil puérile qui n'étoit 
pas même pardonnable aux inventeurs. 

J'ai cité ces idées toutes triviales qu'el- 
les font^ par cela même qu'elles font 
triviales, & qu'elles font d'autant mieux 
fèntir que nous plaiibns quelquefois par 
des chofes où nous n'avons aucune part. 

Mais ne nous y trompons pas jii y a 
pour tous Iqs genres des chemins ouifi 
tracez que ceux-là, quoi- qu'on s'en ap- 

Î perçoive moins. Combien de tours dans 
'éloquence pour fè concilier la bienveiL 
. lance des auditeurs, pour effrayer, pour 
attendrir , pour re veiller l'attention laxu 
guiflante , enfin pour ramaflèr fes forces , 
& porter le dernier coup à ceux que l'on 
veut convaincrez Combien de lieux com- 
muns de morale & de figures pathéti- 
ques, qyi ne manquent au JQurd'lxui leitr 
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effet que parce que nous /ommes trof 
aguerris contr'elles? 

Y a-t-il quelque genre dePoëiîe dont 
nous n'ayons les mateHaux tout prëpa* 
rez ? le Poëte paftoral croit avoir aflëx 
de Theocrice & de Virgile. Juvenal 6i 
Horace fiiffiient aux Sacyriques.La Tra^ 
gedie même iî enrichie de nosjourspar 
des génies également heureux & hardis^ 
ne fait prefque plus de progrès : toujours 
mêmes interefts, mêmes obflactes^ ca- 
raâeres répétez , iituations connues ^ 
fentimens ordinaires auffi-bien que lei 
difcDurs : on ne tient pasaflez de compte 
à ceux qui au péril du fuccès prennent 
des routes nouvelles ^ & oient faire ufàge 
de leur génie. 
L'imi- Ceft pourtant â ces Auteurs d'Imagi- 
fî^^" nation que nous devons la naiflance des 
Arts. La Mémoire n^auroit pu faire que 
des Annales 5 le refte n'étoit pas de ùl 
compétence. 

L'Imagination , car je l'examine ici 
toute feule ^ eil fùjette , il efl vrai , aux 
bizarreries les plus extravagantes f mais 
die enfante auflî les idées les plusheu^ 
veufèsj 6c en matière depoëfic & d'élo- 


uon. 
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^eace le jugement n'a rien â faircLqu'au^ 
tant qit^elle lui donne de quoi choifir. Si 
Ton ne fe fent point d'imagination , que 
Ton renonce à lâ gloire d'Auteur; l'art 
ne donne point ce talent ^ il le fuppofè | 
& dès qu'on en manque , en vain étudie- 
roit-on toutes les règles ^ en vain même 
dans un ou vrage peiné, les auroit.on ob^ 
feryées fcruputeufement 3 on n'aurdic 
fait par tous fes efibrts que prouver 
hnutilité des règles fans le génie. 

Il eft vrai que ce génie abondant ne fe 
trouve gneresavec un jugement folide } 
& c*eft pourquoi les arts ont été du tctm 
à fe perfedionner. Les premiers inven* 
teurs fçavoient apparemmertt mieux 
imaginer que choifir 3 ils exécucoient 
hardiment tout ce qui s'offroit d eux : 
l'expérience ne les aidoit pas i prévoir 
ïemt de leurs caprices. Ebioiiis eux- 
mêmes de la nouveauté de leurs idées, ils 
en cbloiiiffoient les autres y car rien n'eft 
plus contagteuxquerimaginationjmais 
dans la Mk on re jettotc le ridicule à me- 
fùre qu'on venoit i le reconsooître j & 
Ton ne confervoirque Tagréable, pour 
de fondement à d'autres beautez 
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qui fè raffemblant d'âge en âge, formè- 
rent enfin un édifice régulier dans cha- 
que genre. 

Ne croyons pas que le Poëmefbitnc 
avec la confîfl^ance & les proportions de 
ceux d*Homere , quelque imparfaits que 
j'aye ofé les juger» ni même que Théo, 
crite , quoique dans un genre plus fim- 

1>le, n*ait pas été-aidépar les beautez& 
es fautes de fès predecefleurs. L'imagi- 
nation . des premiers hommes ne pouvoir 
pas aller filoin. 

Comme l'office de la mémoire cft de 
nous reprefènter fidellementce que nous 
avons vu ou entendu , celui de l'imagi- 
nation eft de feindre des objets nouveaux 
par un arrangement arbitraire de tout ce 
qui a déjà frappé nbs fens. Plus nous 
avons vu de chofes , plus nous avons de 
facilité à imaginer. Celui qui ne connot 
troit que deux efpeces d'animaux ne 
pourroitpasfe figurer desmonftresauffi 
variez, que celui qui les connoitroit tou- 
tes. L^imagination des enfa4Vneie joue 
pas avec la même étendue que la nôtre, 
& leurs fo^es font apparemment plus 
uniformes que .ceux des Jhommes.nûts. 

£a 
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En matière d'ouvrages , rimagination 
des premiers inventeurs étoit à peu près 
aufli étroite: iliui a fallu beaucoup d'cù 
fais pour fe mettre au large 5 & ce n*a pu 
être qu'à la longue , qu'on s'eft trouvé 
en état de former de grands defleins , 6t 
de donner de grands ipedacles à TeC 
prit. 

Il n'en faut pour exemple quelanaif. 
fance & les progrès de la Tragédie & de 
la Comédie , quoique le goût qu'on prit 
a ces fpeâacles^ les ait rendus d'ailleurs 
affez rapides. Tout fecouru qu'on étoit 
par les Poèmes d'Homère qui offroient 
déjà de grandes idées du Dramatiques^ 
les premiers eflais en furent informes^ 
on. ne .parvint au raifonnable que par 
degrez , & ces difFefens accroiflèmens 
furent Pou vrage & la gloire deplufieurs 
Auteurs 3 tant il eft vrai que l'invention 
& la perfection font prefque toujours in* 
compatibles. < 

La Grèce eut l'honneur de toutes ces 
invention$;& Rome en jouit dans la fuite 
avec la honte de n'y pouvoir rien ajoil: 
ter. Seneque demeura au deâbus de {ts 
niodellçs : Terencemême prit tous fes 
III. Partit. .: . VL , . .". 
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fûiers de Menaodre , & quoique cela 
n'ôte rien de l'agrément de fès pièces , 
c*eft toujours autant à rabattre du mc« 
rite perfonnel de T Auteur. 

Ne nous plaignons pas de n&tre fiécle, 
il a été plus heureux. Nous devons âTi* 
saaginacion de nos Auteurs deux genres 
nouveaux de Tragédie , & une nouvelle 
fburce de Comique. Corneille a peint des 
Héros qui nous ont tnoin% touchez par 
leurs périls , qn^étonnez par leur grao* 
deur d'ame. Il a trouvé le iècret de nous 
intérc&r par l'admiration : fentîment 
;ui rejaillinbit fiir nous-mêmes , â lavâë 
es grandes aâions ck>nt nôtre eipece 
eft capable. Hacine , peut-être par un 
goût nartkulier , peut-être auffi par ia 
nécemté de & faire une nouvelle route , 
pour acquérir une gloire égale à celle 
d'un rival déjà établi , & quit déMpe- 
roit de (ùrpafler dans Ion genres a pref* 
que toujours fait de i*Amour le premier 
reflart c^ ies pièces > i^cmsime Corneille 
ftattoit nôtre orgueil ^ en nous faifant 
voir jufqu'où nous pouvons nous élever. 
Racine nous confoloitde nosfoibleiles, 
en nous les mostpant dans les plus 
grands hommes» 


t 
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Molière non content dépeindre (a N^u 
ture en général comme Terenfce 3 s'eft 
attackc i des ridicules ou i des vîces^pai^ 
ticulier^ y qu'il a mk cUmstouv leur jour } 
en un mot , ih^ fubordonnértntngfreaux 
caraâeres, genre de Comédie inconna 
aux Anciens , dit moins au point où il Ta 
porté. 

Voilà legrand mérite de ces Aueeuri^, 
rinvention* Si Corneille n'avoitf^t que 
leCtdyfie Molière que l*Ampbitrioa ^ 
nous jouirions toû^urs ^ c omme nouts 
faifons, de deux pièces admirable»; mais 
nousnetworrions pas nous vanter d'à voit 
en eux deux inveiuxurs 5 & quoique Cor-* 
neilk ne do£\re pas tout fe Cid if Auteur 
EfpagnotyDÎ Mattetecourl'Ampbitriatf 
à Haute, nous iècionsrréduits i dierchee 
leur imagination d^ns ledétaii5 au lie* 
qu'elle nous frappe fenfîblemet^r datis^dte 
grands ouvrages ^ 8c qit'elle a ftayéâùn 
Auteurs qui les fiiivront des chemiisfc 
qu'ils n'euflenc peat:.être pas dé^u- 
verts. 

On voit aflèz par ce que f ai dit J'ufage i^^ 
6c le prix de rimagitratk)nw C^eft une quar. Juge- 

litcnéce^ûre aux Auteurs , fçals qui ut ^^^^^ 

Vii 
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fcrt le plus fou vent qu'à les égarer, file 
Jugement ne la maîtrife. C'eft à Tlmagii 
nation que nous devons la naiilance des 
Arcs i mais c'eft a» Jugement quernous 
en devons la perfeâion. Comme fon uni- 
que office eu decfaoifir ou de rëjetter, 
c'eft lui qui d'après les expériences de ce 
qui a plu aux hommes , ou de ce qui les a 
choquez, a établi des règles dans chaque 
genre. C'eft encore lui qui borne Tauto- 
rité de ces mêmes règles y & qui nous en 
fait fentir les exceptions. 

L*Art eft comme la loi : elle n'a pu 
prévoir tous les cas , & fouvent par Tef- 
>rit de la loi ^ on eft réduit à juger contre 
a loi. même. L'Art n'a eu auflî que des 
vues générales j & fouvent c!eft par une 
connoiilance profonde de ces vues que 
l'on déroge à fes préceptes particuliers. 
Voilà en quoi le Jugement eA ncceflàire, 
pQur reprimer ou adopter à propos les 
hardieiles de l'Imagination. 

Sur quelque fujet qu'on ait à travail- 
ler , elle nous préfènte d'abord plufieurs 
defleins. Celui qui n*a pas cet efpric 
d'examen & de choix, ne fe donne pas 
par confèquent lapeine de la comparai^ 
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ion : il obéît à Ces premières idéesnl arri- 
ve quelquefois qu'elles font heureu(es,& 
que Timaginaeion le fert auffi- bien toute 
ièule, qu*auroit pu faire le jugement avec 
elle; mais un moment après le iorcchan. 
ge , c*eft le propre du hazard de varier : 
& le même Auteur qui vient de nous 
étonner par de grandes beautez , nous 
étonne par de grandes fautes. Comme il 
n'y arien en lui qui fçacbe jugerdefès 
caprices , tout pa&e , & Tonfent à Tinc- 
gaîitc confiante de fon ouvrage , qu'il 
n'eil le maître ni du beau ni du ridicule 
qui lui échappe. 

Celui au contraire qui joint lefoge- 
ment a l'imagination , compare à loiiir 
toutes iès idées : il ne fè laiâè pas entrai* 
ner au brillant des unes , il ne fè déter* 
mine pas même par la leule juflefFe àcs 
. autres ^ il ne foufcrk â rien qu'autant que 
Tagrément & la folidité font d'accord. 
Nouvelle idée , nouvel examen , il s'in- 
terroge fur tout ticrupuleux jufquesfur 
la manière de dire les chofes , il affortit 
toujours fon ton à fon fujet ^ e'fl fîmple 
ou s'élève félon que les circonflances le 
demandent:: il n'admet que le^ orne- 

Viij 
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x»cm qui reiKlenc la vérité plus recoo. 
XK>ïS$blt ou plus ijQtérdQfante s & £nfîn, 
codkiibmt à r^eû^ex tout ce qui o'eftpas 
juftç » il fie s'égaie quelaucfois , que 
parce ^'iljn'eft pas. donné a l'honunede 
«eiè rrc^mper jamais. 

Il ft trouve de deux ihrus de juge- 
naent dans les hoimnes :ks unssiecoii^ 
iioiifefit le vrai que par la difcuffion , les 
autres le (ëment iajus <oe Recours» Les 
premiers m cboifîf&Dt ou ne Tejeccenc 
ttne idée , qu'après Tavoir exaaainée 
de tous les kos ^ & cetce manière de 
juger y quoique la plus fiàre , nuk prefque 
touj^tti^s par ùi lesMâeur à raerémeut , 
f%Fce qu'elle laifle refroidir rimagina' 
cîoo qui en eft Tunique fource : 'Les fe« 
conds , par des raifonnemens foudains 
qu'ils auroient même de la peme à déve- 
lopper , s*il faUoic en rendre compte i 
.f^m^braflent d'une feule vue les démuts 
& les beautez des chofes ^ & c'eft cette 
forte (de jugement qu'on appelle kGoût. 

La première niamere conneot aux 
Dogmatiques. Cpmme ils n'oncd'autre 
^ut que d'ioftruire y ils compcent pour 
j»en la perte que leur imagination pour- 
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jroic faire dans la difcuflîon ; mais la fé- 
conde ) quoique la moins fûre , eft preC 
que la feule qui convienne aux Orateurs 
^ aux Poètes. Ils ne remplirent pas tous 
leurs eogagemens , s'ils ne font qu'ia- 
Aruire, ils font obligez de plaire 3 &ils 
ne peuvent y parvenir , qu'autant que 
ar des jugemens prompts ils iàififlenc 
es bons momen^du génie ^ qui ne s'ac* 
commoderoit pas de la lenteur , ni des 
(cmpules de Texamen. Heureux pouri» 
tant TAuteur capable de revenir fur fbn 
ouvrage avec ce jugenîent de diicuffion 
qui peut ieul appercevoir & reparer les 
méprifës du génie. 

Il y a une observation â :£ure iûr Is 
jugement des Auteurs. Il ne -coniîfte pas 
toujours à dire des choies abfolument 
exaâes^ & vmies en elles- mêmes ^xfeft 
aflez ibuvent que ce qu'ils difent foit 
vrai dans les circonftances où ils le di^ 
&mt. On a droit de chicanner le Plùlo« 
{ofbt fvtr tout ce qu'il avanoe. Comme il 
promet des démonftrations » il doit ea 
donner i mais les Orateurs 6c4esPoëtes 
font d'un autre ordre. Il fu0ît aux pré-* 
miers de ne rien dire que de vrai par rap« 

y iiij 
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porta ceux à qui ils parlent. Il y a mê- 
me beaucoup de jugement à employer 
quelquefois le faux dont ils prévoyent 
un bon cflfet : il ne faut les juger que fur 
le but qu'ils fe propofcnt : toujours d'au- 
tant plus irréprochables, en tant qu'O- 
rateurs , qu'ils vont plus furement a cette 
fin , & par les chemins les plus courts. 
> Le jugement des Poètes , fur tout des 
Dramatiques , roule encore plus iùr des 
véritez de iimple convenance. Comme 
iU font parler des perfonnage&de difFe* 
rens caraderes & en diverfes lîtuatioos, 
ils doivent beaucoup moins étudier ce 
qui efl vrai en foi , que les diverfes ma- 
nières dont les préjugez & les paffions 
font penfer les hommes. J'ai vu criti- 
quer une penfée de TOpera de Thetis 
qui me paroit cependant une des plus 
belles de totit l'Ouvrage ,& c'eft beau- 
coup dire. Thetis près de recevoir 
l'hommage de Jupiter que Mercure 
vient de lui annoncer , parle à Pelée 
qu'elle aime ^ & dont elle croit être tra- 
hie. Elle prétend . fè venger de fon iii- 
conftance^ en fe rendant, â l'amour de 
Jupiter, Voici fès paroles 
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Mon CGcor s*cfl engagé fur Tapparcncc vaine 

Des feux que tu teignis pour moi ; 
£c je veux l'en panii en m'imporaut la peine • 

D*en aimer un autre que toi. 

Si elle aime Jupiter , difoic le Criticjtee, 
ce ne fera plus une peine ^ car il implique 
concradiâion d*aimer ce qui ne plaît pas. 
Cela eft vrai , & par cette raifbn ce feroit 
une faute de jugement à un Poëce de 
dire en Hiftorien: Thecis pour fe venger 
de Pelce , s*impofa la peine d'aimer Ju- 
piter j mais que Thetis le dife elle-mê- 
me , rien n'eft plus naturel , ni mieux 
reflenti : elle aime aâuellement Pelée i 
cette paillon qu'elle fênt , & dont elle 
faifbit fbn bonheur y lui fait envifàger 
comme une peine , une paflion qu'elle ne 
iènt pas , & qui la priveroit des fentimens 
qui lui font encore fi chers. Voilà la na- 
ture« Ainfi un Auteur doit (émettre à la 
place de ks perfonnages , pour parler 
jufte 5 & un Critique doit s'y mettre auffi, 
pour ne rien cenmrer qu*à propos. 

En effet ^ c'eft le règne du jugement 
que la bonne critique , & elle me fournit 
une exception à ce que j'ai dit en gêné- 
rai contre le défaut de génie. Un Au- 
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teur pourvu d'un fens droit & délicat^ 
snais dénué d'imagination, peut encore 
acquérir quelque gloire , en ^'exerçant 
iur celle des autres. 11 ne pourroit rien 
imngtner d&ce qu'il blâme ou de ce qu'il 
loue y mais il fent & fçaic faire iëntir ,en 
quoi les cbofes font bonnes ou défec* 
tueufes. Ce talent bien employé fur les 
bons Âureurs , feroit d'une utilité coq« 
£derable pour le public ^ .& ce feroit en 
même tems le remède des préventions 
établies /& le préfervatif des prévenu 
tions â venir. 

Nous avons des ouvrages immortels 
par ce iêul caraâere. La critique du Cid 

Î^ar l'Académie Fran^oife régla bien-tôt 
'eftime qu'on devoit faire de cet ouvra* 
ge } elleexi peza exaâement les beautez 
& les défauts, & elle appuya Ces décifîoDS 
d'un rai^oDoement fi ^lide , qu'il parut 
bien aux nouveaux ouvrages que l'Au- 
teur critiqué d^m^ dam la fuite, qu'il en 
avoir fend lui.^nênnte toute la force. II 
fcroità ibuhaiter que tout ce qui paroîc 
d'eftiœabk Sàt examiné par d'aum bons 
Juges s les fautes d'un boa Auteur ne k 
perpecHerpietKj)^ comme cUestfontpar 
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raataricé de fon feu 1 exemple. 

Si ron avoic cenfuré de bonne heart 
les ouvrages fans oiéchode ^ hs Auteurs 
aurotent recherché cecteperfcâion plus 
qu'ils n*onc fait ; peut être qu'aujour«. 
d'hui on la croiroit néceflaire par tout j 
& )e ne crois pas qu'il reftât encore de ces 
gcos aâez prévenus ^ pour tenir compte 
à un Auteur de Ta voir négligée , & en 
^imerd'autant moins ceux qui s'y fonc 
affu|ettis. Les Anciens, difent ces gens^ 
la y ne font pas trop méthodiques ; donc 
il ne faut pas Têtre ^ mais je me hazarde 
âibûtenir qu'il faut l'être, au péril de la 
confequence qu'on en peut tirer contre 
certains Anciens. 

. La Méthode eft l'art d'arraneer fts i-aMé- 
peniees de manière que dans les ouvra^ 
ges dogmatiques , tout en fbit plus clair ^ 
& que dans les ouvrages de goût , tout en 
ibit à la fois & plus clair & ^us agréable. 
Il y a des Auteurs dont tout eft bon en 
détail , mais qui par le défaut de cet or«. 
dre perdent une grande partie de leur 
force ou de leur agrément. Qu'on y pren, 

Î;ardc }Ce talent eft plus rare encore que 
e jugement même pris dans un iens 
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étroit. Il fe trouve aflTez de gens capables 
de prononcer jufte fur une idée particu- 
lière 5 mais qu'il y en a peu qui fçachent 
embraffer un grand deiiein , en arranger 
toutes les parties dans leur ordre natu- 
rcl^ & faire de chacune de ces parties 
une nouvelle analyfe, où il n*entre rien 
defuperflu , & où tout ce qui y doit en- 
trer foit mis à fa place. ! 
• Point de prévention pour nôtre fiécle, 
mais auffi rendons* lui juftice ^ il a du 
moins fur les autres Tavanrage d'avoir 

J^ortécet Art plus loin qu'eux. Un Phi- 
oibphe de nos jours en a fait le fonde- 
ment d'une nouvelle Philo ftphie^fic nous 
lui avons d'autant plus d'obligation, que 
par fes propres règles , on peut le com- 
battre & le corriger. C'eft lui enfin qui 
nous a appris â raifonner. Le goût deâ 
métjiode s'eft répandu jufques fur la 
Poëfîe & l'Eloquence : car tel eft l'ufage 
& le prix de la raifon , elle eft bonne à 
tout , & telle eft fa force qii*elle triomphe 
tôt ou tard des préjugez. Nous man- 
quons plus de gens qui nous la montrent, 
que de gens qui la reconnoiâènt quand 
elle fè préfènte. î^çs hommes ne \(çau. 
roient fe dérober long- tems â révidence* 
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Cependant, & j*ai déjà prévenu cette 
diftindion ^ l'Orateur & le Poète né 
doivent pas fe contenter delà méthode , 
qui convient au Pliilofophe. On n'a rien 
a dire à celui-ci , quand toutes Ces propo. 
iitions naiflent les unes des autres ^ & que 
de confeqùenceen confèquenceil a épui- 
fe toutfbn fujet : mais ceux-là, fans être 
difpenfëz de cette première obligation , , 
doivent encore rangçr tellement leur 
matière, que Pagrément croifle toujours: 
& que de beautez en beautez ils parvien. 
nent à une fin plus intéreflante encore 
que tout le refte. 

En vain l'Orateur aurat-il ému les 
efprics dès le commencement du ; diC > 
cours i fi à mefure qu'il avance , fon feu 
diminue , on fe refroidit avec lui , & l'Au* 
diteur tout prêt d'être convaincu, lui 
échappe. En'vain le Poete.aura.t- il étalé 
d'abord les images les plus agréables , ou 
raconté les événemens les plus intéréC* 
fans ^ s'il n'y ajoute dans la Luite que des 
beautez inférieures , de quelque raifoâ 
fpécieufe qu'il puiflejuftifier fon ordon* 
nance, on fera toujours en droit de lui 
reprocher un arrangement qui fait fa€«> 
céder i'ennuiau plaifîn . . 
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Telle eft rEncïde de Virgile : on ne 
f^auroir â la rigueur en condamner la 
difpofîdon^ tout y eft lié , tout y eft fuivi s 
la raifon eft contente , nrais le cœur fit 
l'imagination ne le font pas. Accoutu- 
mez aux plus grandes beautez dans les 
lîx premiers Livres , on n*en fçauroic 
goûter de moindres dans les ûx der* 
iiiers ) & toutes eftimables qu'elles font 
en elles-mêmes ^ elles tiennent lieu de 
dë^iuts dans la place où elles font. L'es- 
preffion eft hardie j mais du moins ne 
^uroit-on nier que le Poëme ne fut 
infiniment plus parfait , fî en confèrvant 
la grandeur & la régularité du deflein , 
TAuteur avoit pu ranger ks beautez dam 
tin ordre plus propre à faire effet. 

Cette méthode eft particulieremem 
néceflaire aux Poëtes Dramatiques, qui 
quelquefois avec autant d*e^rit & de 
beautez qu'il en faut pour réiiflir , ne 
kiffent pas de tomber par le fëul dé&at 
d'économie. Ilis pourroient prefque toâ- 
îpurs (ê répondre du fuccès , s'ils fça. 
voient reculer les grandes beautez jui^ 
qu'aux derniers aâes, & obferver cette 
gtudation dans chaque ade en particn* 
lier , & m^me jufques dans chaque kcnc. 
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Ils peuvent ennuyer d'abord imiptrné^ 
menf ^ le plaifir qui doit fùivre effacera 
cecte impreffion ^ au lieu que s'ils finirent 
par ennuyer , on ne leur tiendra preC 
que aucun compte du plaiiir qu-ils au- . 
ront fait d'abord. Ils auroienc beau 
en appeller à la réflexion j TAuditeue 
ne juge que^par ièntiment , Se il n'ac- 
corde Ton fuârage qu'à l'Auteur qui le lui 
enlevé. 

Il ne faut pas croire que laimétbodê 
ne convienne qu'aux grands ouvrages | 
elle efl: nécefTaire à proportion dans les 
moins étendus^ , & même dans les plus 
petites parties^ de chaque ouvrage. Les 
defëriptions , tes^ raifbnnemens , les re* 
cits , la paffioû même a fon ordre ; £c 
quoique celui qui la fwt ne' connoiâ^ 
pas les rapports & les dépendances de 
fcs differens mouremens , celui qui la 
peiat doit les connoître pour en faire 
des magesr régulières , 2e capables de 
toucher les autres. 

Voilà en général tonKes les qualitez 
qui peuvent (e rencontrer dans un ou- 
i^rage. Si elle» s'y rencontroient touties 
dans un degré éminent , l'ouvrage ieroîc 
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parfait -y mais où efl l'Auteur qui railem^' 
oie tous cestalens ? Il faut donc, pour 
eftimer les Auteurs tout ce qu'ils va- 
lent , & ne les eftimer que ce qu'ils va- 
lent 3 comparer toujours ce qu'ils ont 
avec ce qui leur marque 5 bien diftin- 
guer leur qualité dominante , & le prix 
dont elle eft , d'avec le^s autres qualicez 
qu'ils y joignent , & leur prix particu- 
lier 5 & enfin ne prononcer de jugement 
fur eux , qu'après une exaâe compenfa* 
rion dp leurs défauts & de leurs avaa« 
tages. 

Tout le monde n'eft pas capable de 
ces compenfàtions ^ & cependant tout 
le monde veut juger. On juge donc en 
gros d'un ouvrage , félon qu'on eflime, 
ou qu'on méprife la partie qui y dominer 
l'un y parce qu'il n'y trouve pas un juge- 
ment bien fur , le foûtient abfolument 
mauvais 5 l'autre , parce qu'il y efl frappé 
d'une imagination brillante , le ibûtienc 
admirable fans reflridiph. . On fe rap- 
procheroit bien-tôt , fi Ton s'expliqupic j 
mais on ne s'en donne pas la peine , & 
fou vent Ton aime mieux diiputer^ que 
;s'entendre. - 
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Nous flous iûmmës dpperçâs ceccs 
année que l'émulation & refroidiJoit j 
non pat la qualité des ouvrages qui nous 
ont fait iôuhaicer d'avoir plus d'un Prix 
à dîAribuer , mais pai* le nombre des 
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jpràBmâAl^s.^ qvi s^«ft trouvé ««âââtfl 

Dtm k^bce ùuh Ibrt m'a mis ^ c'eft 

f jançûife , cet amour d*une gloire fi 
finrëcieiife â la Natiam ^ fî propre à y main* 
tenir Péclat des taiens , pfds dëfîrable 
peut-iêrre que celui des an^es 5 puifque 
cette rupénorité littéraire ne peut exci- 
ter chez nos voifkisjque des jaloufies uti- 
les .5 U qui loin de troubler le repos des 
cms tri *àes mitres , ne'feroieM que Mcer 
les progrès dp l!eiprjùc&aôtreperfedion 
commune. 
,^10 Heweux ces conbats paiiibles qui 
fom aucaiftt dUi0oiieuràl'li0nin9ex}tteies 
combats fanglans devroient lui caoKër 
de honte • heureufes ces luttes du génie 
oijL Iqs vainqueurs n'obtienneif i^ms 
admiration qui les fait aimer ^ 4c iprà 1& 
vaincus acquiei^efit encore de nauvellfô 
forces par les fecours qu'ils reçoivent 
des yainqueurs.mcmes r 

La Paix que k J^rvudience &4a Viâolrc 
Ce font diipueé l'hofimejur de^nous rame- 
uer y va remdire aux Mufes ce&ifir jarc- 
deux quiisnr^Mcnéûfiâàir&^EUfispeu. 


poii^B&CBi ixfOiÈkditmlesinûts ^ans rtJoi^ 
vers. Ce ièroitpestiqtfisJaPaixiDiaiâVQdjÉ 
aux liottsiiBnftsqaela trâxrqmllii)C'& Tal 
bobiiàii^e : il& font nez pour wie GHicki 
piuis iidclicaiee } jSc ils ne fone iienteiax 
comme il leur convient de Fêtre ^ <]u'à 
luefiare qu'ils étendèfiit l,eun connoi^ 
Êmdes 9 ^ qu'ils perfeâioniient kors ta^^ 
lens*"'"/- .-^i 

Pttiâe renaSfire^aniti àûns cetÉeiîtixtà 
ladoA :quia dcHonécant xkgxands jhom- 
mes à k Frftnce^ qui {tartant d'ouvrage» 
céiiébres a rendu âocre langue fî chèrç 
ausrétrarigers ^ ât qui la Mcidca3tnéme^ïé& 
ceâurttàdapoftërké. ; # 

Qu9 lie pcmvoiis^tàoisL^ énituâr les Aiù^ 
ceurs paries^plus <gxand«s orécoonÈpenfes 4 
tpiffiXfonvùiiS'Jiomftxa!^ les 

tautoiynes sa tnërite ^ 6c aflarer:la for^ 
tune d'un Orateur ou d WPx>£oe pair Ik 
^^ribudon d^uq ifeul prise i joténs n'a* 
YODS prefqcne que de FJxonneui: à vctu« 
ofFrîT) mais c^eft lecvéibr le pks cherauJf 
belles âmes .' &: ^<ms avez du moins cei 
avantage 4eii trftvaiiiant poùDÎ^oMs vok' 
conrmmti^àt fios inaiti$ ^ qâ^on^ie pirtif 

4ij 
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«'ous fappofer qu^mincérefl: ncS^Ie ^ 
généreux ^ que la Vertu même ne dlfiin- 
gue pas da dcïïntérefiemenr. 

Rappeliez- vous ces: jeux fîikmeuxde 
la Grèce devenus par leur célcbjrirc Té- 
poque de. fbh Hiftoire y ces jeuiloù l'on 
VeDoirde £ loin , avec tant dé dëpenfe 
&, d'appareil,: au lès Héros di/putoient 
Jeiprix au ro3m desYille&éntieresi &où 
les Rois mêmes chercÊoient a augoien- 
tcr leur Majefte du titre de vaiûqucur. 
-IfcsrjaiersY prop-oiorent qu'une couronne 
:d'01ivrer\ & les acclamations ^és Peu- 
pies. Nous n'ôfFrons pas de moindres 
4ivantages â ceux qui triomphent ici : 
nous leur promettons iiii nom ^ mais un 
nom autant: au deilus de celui que me- 
ritoient ces vainqueurs dés jeux olympi- 
;qiies , quéîla bcâpjùi & les Jumieresi de 
Teforit. jfonÊ au déiEïs :dc la^viguëur & de 
là foupleiïè du corps. . C 

-/(Les Sujets que nou^s prôpofon^ né doî- 
ivent-ilsparencore exciter vôtfe ardeur ? 
L'Eloquence y tr^âvaille pour U Reli- 
gion : rOrateur en- méditant ion fujet 
en doit devenir plus vertueux :j & en le 
traitant rftyec zélé, il communique- aux 
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autres les véritez iàlucaires quirput pé« 
jiétré. Quelques gens aimeroient mieux 
une morale toute humaine &indépen« 
dante du Chriftianifme : ils penfènt que 
Tefprit en auroit occafion de briller da- 
vantage^ &quelesiieurs der£loquence 
s'y aflbxtiroient mieux qu'à Tauftérité 
Chrétienne. 

Vain préjugé qui ne prouve en eux 
que rignorance de TEloquence & de la 
morale même. Ils ignorent l'Eloquence 
s'ils ne fça vent pas que c'eft la vérité 6t 
l'importance de faipatiere qui fait fa plus 
grande force; &; ils ignorent la morale, 
s'ils rie fçavent bas qu'elle n'a de ferme 
fondement que la Religion , qu'elle de- 
meure fans règle & fans motifs , fi la Re- 
ligion ne réclaire& rie l'anime, &C qu'elle 
ne ieroit jamais qu'une fpeculàtion froi^ 
de del'eiprit, lî la connoiilance d'un Le* 
giflateùr fecourable qui eft lui même le 
modejle & là récompenfc de la vertu 
qu'il commande , n'en faifoit , pour ainfi 
dire , la paffion dominante du cœur. 

C'eft à cette néceffité de connoître la 
Religion que fe réduifent tous nos. Su* 
jets. . Nous prenons la morale dans ia 

aiij 
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fonrctiU nous donnons lien ainfi i TE^ 
locpenice Frsnçoife, dç mériter lenoni 
de di?iine fia f^cis jufte titre quç cçUe àes 
CicerorisâcdesPemofthenes» ^ ^ 

Si nom ùnoâiBons PEloquence , nous 
ne laiâbnsrien de ntophane àlaPoëiîe, 
Nous voulons qu'elle, nous aide à payer 
ce tribut d'éloges que nous devons à nôr 
tre augufte Proteélenr : m9.is ces éloges 
0ii^çs font religieux ,$crencens qu^ellç 
t>rûle pour LOUIS , elle le peut brû- 
ler juiques fur TAuteL Autant d'ac 
^ons qu'elle célèbre ^ autant d'eiemplçs 
de vertu qu'elle propoiè aux hommes ^ 
jutant d'hommages quelle rend â Dieu 
çpd en ëft le principe 9c la fin. EUe loue 
voi Héros y mais un Héros Chrétien ^ un 
Roiquin'eft puiflant qu(r pour ht Jufti- 
ce 3 qui n'applaudit' qu'à des vertus pHr 
tes ^ &L qui couvre la valeur même d'in- 
famie , quand elle n'eft qu'orgueil & que 
yengeance s VLn Roi qui rejette tout 

{laôe avec l'erreur j qui étend le règne de 
a vérité jufqu^aux lues lointaines^ &qui 
<aé connoît de politique que Iç iêle pru- 
dent de I9 Religion y un Roi qui fupé? 
m^t z^^ profpéritçz^, fçaîf s'^x^çtm 
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milieu de fts conqueftes , quaia<i^ le re- 
pos du inonde veu^ qu'il ceâe de vain'» 
cre j & qui fupérieur aux difgraces , 
fc^zit rappellef îa viâoire à force de fer- 
mece y quand rincerefl de fon Peuple 
veut qu'il vainque encore s un Roi enfin. 
en qui tout eft grand y parce qu'il le dé- 
pouille de fa grandeur devant celui donc 
il la tient. Voilà le Tableau que le^ Poè- 
tes ont à tracer. La matière croît à nie-* 
iitre qu'ils y travaitknc : loin d'ê(re ré* 
duits à rien répeter , ils ne fçauroient 
même tout dire. Ils n'ont qu'un Hérosà 
réprefenter , mais il faut f^eindre en lui 
toutes les vertus. 

Que le génie s'échauffe donc d'une^ 
nouvelle émulation 5 qu'il kttsfaflè de 
toutes lès forces à ce dcmhle devoir de^ 
Religion &; de juftice: qu'il ptouve fans» 
cefle qu'il n'y a point de véritable vertUv 
Êifis piété y éc qu'il en propofe fans ceâe 
un exemple dans le Monarque dont nousi 
jouifTons j non pour le rai&iîer d'une 
louange qu'il ne cherche pas y mais pour 
laiflèr à la poftérité des monumens à/à 
nôtre zèle , & pour apprendre aux Roii 

i venir ce œi*ilsdoivejBe être. 

^ • • • • 
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Quelquefois les Auteurs aflez courâ. 
geux pour Tentreprendre , fc trouvent 
embarraffez dans rexecution t ils ne fça- 
veiîjp paSjdifènt ils,quel eft nôtre gt)ût, ni 
à quelle efpecè d*Eloquence ou de Poëfie 
nous laifTons emporter, nos fuffrages. 

Nos principes font (impies. Nous vou- 
lons dans l'Eloquence , que l'Orateur 
(établiflè clairenient ce qu'il doit prou- 
ver , qu'il marche enfuite de preuve en 
preuve , fans perdre de tems à des bean- 
tèz étrangères 3 & que croiflànt toujours 
en raifonnément , jufqu'à ce qu'il aie 
ëpuiféfbn fujei: , nous nous feintions con« 
vaincus , gvant que nous réfléchiffions 
qu'il ncfus a fçû plaire. 
' Ce n'eft pas que nous nous conten* 
tions d'une fécherefle dogmatique , qui 
éclaire inutilement , puisqu'elle ne tou- 
che point. L'Eloquencç doit aller au 
cœur, & flatter même l'oreille ^ mais ce 
ne doit être que pour donner plus de 
force à la vérité. Il faut que leraifonne- 
ment prenne toutes fortes de formes, 
mais fans ceflèr d'être preflànt 3 il peut 
même fe cacher quelquefois ', pourvu 
^^'il (e failè toujours fentir ^ & ^ue dans 
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le même temps qu'il intérefle le cœur 
par la paffion , &: qu'il flatte l'imagina- 
tion par les tours ^ il faififle Tefprît par 
une liaifon d^idées & par une lorce de 
confëquences qui arrache fon conien^e- 
ment. 

Il y a deux pièges qui , tout connus 
qu'ils font , n'en font guéres plus évitez. 
Quelques Auteurs , pour vouloir être 
fublimes , fè perdent aans des idées con- 
fuies , qui n'ont ibuvent d'élévation que 
leur obfcurité i m ne développent point 
aux autres ce qu'ils n'ont point démêlé 
eux mêmes : &. trop charmez de queL 
ques termes éblouiflans , ils ne s'embar* 
raflent guéres que le fens même foit lu- 
mineux. Les autres contens d'un vrai 
trivial &d*une clarté trop familiem, ne 
difent rien qui ne paroiile plutôt le fruit 
de leur mémoire que celui de leur reflet 
xion. Cela n'efl-il pas vrai ^ difent ils ? ne 
m'entend' on pas? Oiii , mais nous vou- 
lons un vrai de recherche , qui nous in- 
flruife 5 & une clarté élégante qui nous 
fafle voir un grand fens dans toute fà di- 
gnité. 
i Nous avouons encore que la pureté 
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de la kngue nous eft ciiere. L'Académie 
ne fbufFre point qu'on viole des régies 
qu'elle doit maintenir : mais cependant 
nous les iubordonnons au génk Se au ju- 
gement , & nous pardonnerons toujours 
quelques fautes de langage ^ quand lafb» 
Hditc du (ens & la beauté des tours de- 
manderont grâce pour elle. 

La Poëfie n'eft qu'une Eloquence plus 
amoureufè de la fîâion , & plus bardie^ 
quoique plus contraint^ j mais fk bar- 
dieâe ne raffrancbit pas de k rai£>n : k 
contrainte ne la di^enfe pas del'exaâi- 
tude 5 Se elle ne doit feindre que de l'aveu 
& au profit de la vérité. 

Nous voulons donc que les P'oëtes 
prennent TeâTor , mais un eSax ù^j & 
qui È^ les faffe pas perdre de vue : nous 
n'approuvons que les bardieiles Ixeureu^ 
iès3 & comment peuvent-eiks êtreheii^ 
JFeuiès que par la convenance des tours 
avec les fentimens > & par celle des ex- 
preilîons avec les penfees ) Celui qui 
penfe d'une manière neuve , s'exprime 
auffi avec un tour original : il étend k 
langue fans multiplier les termes , &Fal- 
liance nouvelle qu'il fait des mots ^ dans 
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h néceffité de rendre des penfées fin-, 
gulieres , y fait appercevoir un fèns fin dç 
ÀèUçsk , qui nous édiapoit auparavant , 
mais qui nous paroit naturel, dans le tems 
fnème qu'il nous étonne, ^ 

Voila le génie que nous demandons 
dans les Poëtes. Qu'ils ne 5'inoaginem 
pas que les fougues & les écarts en puif^ 
fent tenir lieu. Nous voyons quelque- 
fois des Odes qu'il femble qu'on n'aie 
nommées Pindariques que pou^eo e?ccu- 
fer le defordre & la bizarrerie. 

Pourquoi faire cette injure âPindare, 
de penfer que tout fon Art fât de n'en 
point avoir ? C'étoit au contraire , par 
une reflburçe de l'Art même , qu*il fça-^ 
voit joindre au fonds ftérile de (es So^ 
jets ^ les beautez qui en étoient les plus 
voifinçs. Tout ce qu'il dit appartient à 
ceux dont il parle , ou à ceux devant 
qui il parle. La Grçce affemblée n'étoit 
pas moins fbn objet que les vainqueurs 
des)eux Olympiques : on découvroif 
alors d;ins les chofès une liaifbn que Iç 
lointain des tems nous dérobe j & enuo 
mot y [qs prétendus égaremens ne pou^ 
vpiepit çlî^rç <ja*autant cjuç Top çn (çn-t 
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toit les raifoDs & la^ convenance. 
. Quand il ièroit Vrai que le Pocte 
Xbebain iëroic tombé à cet égard dans 
quelque excès , la raifbn reclameroit 
contre fon autorité. Ceft une maxime 
indépendante de tout exemple , que rien 
n*eft beau qu'à fa place j& T Académie 
déclare qu'elle melurera toujours à cette 
régie toutes les beautez des ouvrages. 

Que la Pocffie ne fe faile jamais de fa 
contrainte un prétexte de relâchemenc 
& de licences. Les régies des vers n'onc 
çté inventées que pour flatter Toreille, 
& elles ne fe font aâèrmies & perfec- 
tionnées que par une expérience fuivie 
de ce qui la charmoit davantage : mais 
il Êiut toujours fe ibuvenir que i*oireîlle 
n'éft point flattée, fi le jugement n'eft 
d'accord de fon plaifîr j & que Tnarmo- 
nie la plus parfaite demeure ùli^s effet, 
fi la raifbn n'en eflle plus grand charme. 
C'eft â les concilier l'une avec l'autre 
que confîfte la perfedion de l'Af^t. Le 
bon Poëte eft celui là feul ^ qui fçaic 
tourner toutes les difEcultez â l'avantage 
de la raifon , qui ne rime richement , que 
pour s'en exprimer mieux , qui n'cft 
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fîàélîe au repos du vers , que pour en être 
lus clair , & qui n'employé les mots no- 
ies ) qu*afin que le fens en fbit plus fort 
& plus élevé. 

Quant à la fidion qui doit régner 
dans la Pocfîe , il eft à propos de déve- 
loper ce principe , qui faute d'être bien 
connu , jette Ibuvent les Poètes dans 
une erreur groffiere. Ils sïmaginent qu'il 
faut toujours des fables & des profbpo- 
pées : ils refuferont le nom de Poëfie â 
une épître élégamment raifonnée^ parce 
qu'il n'y aura pas de fidion , félon l'idée 
qu'ils s^en forment. Qu'ils apprennent 
cependant qu'il y aunetîdion de détail, 
& renaiflante à chaque infiant , plus pré. 
cieuie que ce^ fixions générales dontl^ 
plupart des Poètes fe contentent. 11$ 
prennent pour un chef-d'œuvre poéti- 
que , d^àvoir inventé quelque adion in- 
fîpide entre la Paix & la Vidoire , entre 
Mars & Minerve i & pour en avoir fait 
des perfonnages d'un Poëme froid d'ail- 
leurs , & fou vent froid par la fidion mê- 
me , ils fe flattent fièrement d'être au 
deflus de ceux qui ont traité le même 
fa jet fans fable. 


'- Nons dtimofis les fa<)ks itigéâiistiiei 
toiit ce qu'elles valetit: nitts noui ae les 
jugeons pas vMiÀMmetit n^ceiàiiesxians 
la Poëfîe: ce qui nous y paroît iodrlpeû- 
fable , c'eft une fiâiofl régnante , une 
fiStion de figures & de towrs qui donne 
de la^ié atout , qui raécte laraifod mê- 
îrie en images ^ quifafle âgîr&raifonne^ 
les vertus Se les vices , & i^itn peignant 
les paffions, ftfle ijnelquefoisfetitir d'un 
ïèul mot de génie, leur principe ,. leurs 
ftratagêmes & leurs elfifets. C*eft cette 
forte defidion ^jui fait le l^oêee : l'autre 
li'eft qu'un premier effort de Te/prît , 
celle-ci en eft un efSbrt continué iàns 
relâche j elle éfk la fource d'an plaifir 
toujours nouvea^u poui: kts Leâeiir^ , & 
ce n'eft que par- là qu-on peut nialtrifer 
leur attention; - 

îl eft difficile faiisdouïê ée fume in^ 
variablement ces principesî nous fçavons 
par nous-mêrttes ce que le 4>eaa coûte i 
trou ver j nous n^rgnprons pas^qu^Ô-cchafi. 
pe quelquefois aiux plusliabiles, ^ue les 
vers mêmes -excellcns ne font pas irrc. 
prochables j & fi le 'Pri« ne fe donnoit 
qu'à la perfedîon , TAcadémie ella- 
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Ittême fie fe âatceroit pas de le mërker. 
Aioâ ne craignez pas que nous fbyons 
fevefes.jafqu*a l'excès ^ nous n'excluons 
ks ouvrages que quand les endroits heu- 
reux n'y rachètent pas fuffî/amment les 
idiblefles. Nous ne remettons jamaiis le 
Prix qu'à regret ^ & quand la compeo- 
fation la plus favorable des beautez & 
des négligences n'a pu juftifîer afiez les 
Auteurs. 

Inftruits qu'ils font à préfent de nos 
f rincipe$ ^ qu'ils travaillent avec coa- 
nance & avec émulation, Le moyen le 
plus feur de perfeâionner leurs talens ^ 
c'eft d'afpirer à un Prix qpe des Juges 
éclaîi^z diipenfei^t ^initie difputer à 
des concurrens qu'on doit toujours fup- 
pofer redoutables. Cettç double vû^ de 
Juges qu'il faut (ktisimc , & de rivàulc 
^u'il fout i«r,paâ6r, fait faire à l'efprk 
tout; l'efFoit dont il eftcapable: un Ao- 
teur qui fans <:pnGurrence abandoUisp 
•un ouvrage^u Public , fe contente d'or- 
dînaire de le trouver bon j celui qui diC 
pute un Prise veut que fon ouvrage Ibic 
le meilleur. Son ambition eftu^ncenfeur 
qui ne iui pardonne rien : elle étend iês 
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lumières ; elle foûtienc fa vigilante > elk 
Tavertic fans ceflè qu'il n'a pas affezbien 
fait , s'il peut faire mieux 5 & la crainte 
d'être vaincu par un autre 3 fait ^ pour 
ainfî dire, qu'il fefurpaflë lui-même. 

Vous avez cette confolation que TA- 
cadëmie eft auffi attentive à juger équi- 
table ment , que vous pouvez l'être i 
travailler avec fucccs. Elle fent toute 
l'importance de Thonneur qu'elle diôri- 
buë 'y elle en voit toutes les fuites, & 
flous fijavons qu'en couronnacnt un (?râ* 
teur ou un Poète , nous décidons quel- 
quefois de fa fortune, & même de fon 
mérite à venir. 

Oui y cette première réputation en- 
fante quelquefois dans la fuite ks meil- 
leurs ouvrages. Rien ne foâtient plu^ 
les Auteurs 3 qu\xn nonl déjà acquis. H^ 
ne veulent poirit déchcir du rang où ils 
fe font élevez 5 & devenus plus fenfibles 
à la gloire par TefTai même qu'ils en ont 
fait , ils redoublent leurs eflForts pour 
accroître encore celle dont ils joiiiflent. 
C'eft peut, être à ces premiers fiiccès q\:iç 
nous devons , & la Tragédie de Péné- 
lope y oùlapaffîon fert fi bien la vertu, 

U 
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cette traduélion gcncreufe des Philîppù 
ques qui fèmble avoir raninië Demofthe* 
nés , & cette fameufe pluralité des mon-- 
des, ouvrage moins ungulier encore par 
ÙL matière profonde & épineufè que par 
&s ornemens inefpérez. 

Que de motifs pour nous rendre pré« 
cautionnez dans nos jugemens 5 ajoutez 
que parla nous nous préparons des con- 
frères , & qu'autant de couronnes qu'on 
remporte ici , (ont autant de droits qu'on 
acquiert à une place qui fera toujours 
l'ambition des gens de lettres. 

Voilà , Messieurs, tout ce que 
nous envifageons en décidant du Prix. 
C'eft un devoir facré pour nous de ne le 
donner qu'au mérite ^ & quelques lu- 
mieres qu'on doive fuppofèr à l'Acadé- 
mie Françoife , il lui arrivera plutôt de fè 
tromper que de fe relâcher fur l'atten- 
tion qu'elle doit à la Juftice. 
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ESSIEURS, 


^ L'A C A D E MI E F R A N Ç O I s E tou- 
jours fidelle à la gloire de ion Augufte 
Proteûeur , ne s'éft jamais affemblée pu- 
bliquement que pour rendre de nou- 
veaux hommages à Css vertus. 

La matierefembioit ft renouveller , i 
mefùre que les oecafions de la traiter re- 
nai^oient. Cet ufage établi par nôtre 
amour, 6c/î conftamnnentfaivi par nôtre 
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zèle , cet ufage de louer le Roy ^ en 
prenant pofTeiTionclu rang Académique, 
n'a jamais pefé â perfbnne par la nécef- 
fîté de reclire les mêmes coofes , mais 
feulement par la difficulté de bien dire 
ce que les occafîons préièntes ^oflroienc 
de nouveau à célébrer. On n*étoit point 
obligé j pour offrir de grands tableaux à 
Tefprit ^ de retourner lur des aâions pai^ 
fées y & ce n'étoit point dans un fou venir 
éloigné qu*on alloit chercher Tadmira- 
doQ. Chaque année d'un Règne û mé. 
morablé\ chaque jour même avoir ià 
gloire propre & indépendante : c'étoit 
toujours le même Héros, ce n'étoic ja- 
mais le même fujet. 

Mais non contens d^exiger de nos nou- 
veaux Confrères ce témoignage public 
de vénération pour un Roy à qui ils al- 
loient appartenir fous un nouveau titre , 
nous intéreffions encore tout ce que la 
France enfantoit de Génies à fe joindre 
d nôtre reconnoiilance.Nous décernions 
des couronnes à qui fçavoit le mieux 
donner â &s adions leur véritable éclat » 
â iès vertus leur véritable grandeur , & 
nous ne croyions pas que Ton pût mieux 
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former les efprits au graïKt , qu'en' leur 
propofanc une matière coâjours auffi fe« 
coude que fublime , poccique même par 
la feule vérité. 

Ce Héros enfin nous eft enlevé 5 ce 
Héros fi long-tems l'objet de nos accla- ^ 
mations & de nôtre joye ^ Vcfk aujour* 
d'hui de nôtre douleur. 11 ne nous refte 
d'autre coniblation que de voir qu'il a 
juftifié ^ fiirpafië même toutes nos loiian. 
ges dans ies derniers inftans^&queTad^ 
miration qui fè croyoit épuifée, a trouvé 
de quoi ië récrier encore au dernier ipec« 
tacle que lui a donné (â vertu. 

De quel prix ^ Mb s s r£ un s , re* 
nons-nous payer aujourd'hui fon au* 
gufte proteâion i II n'a pas befoin de 
nôtre fecours potier cette immortalité 
que nous nous vantons de fçavoir don^ 
ner aux grands noms. Dans quels cli« 
mats la Renommée n'a t-ellepas porté 
la gloire de fon Règne? La Terre &les 
Mers en ont été letliéatre j les Nations 
polies , les Nations fauvages en font 
prefqcre également iiiftruites ^ & THiC- 
toire s'en perdit- elle y elle fe retrouveroit 
dans lortraditton de tous les Peuples» 
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Inutiles à fâ gloire , ne fongeons qu'à 
immortâlifer nôtre reconnoiiîance } c'eft 
aflèz pour nous de montrer à TAveoir , 
que du moins par nôtre zèle ^ nous avons 
été dignes de la proteâion du plu$ grand 
des Rois. 

Je dis, M £ s s 1 £ u K s , du plus grand 
des Rois i & dans ce tribut funèbre que 
)e lui rends par Tordre de TÂcadémie ^ 
]'ofè entreprendre de vous expofer toute 
fà grandeur. Mais vous m'en dëfàvouë- 
riez , (î je la chercbois dans cette puif* 
fance extérieure ^ qui n^eft re(peâable 
qu'aux yeux vulgaires. Je la cherche au 
tonds de Ton ame , & c'eft là que je la 
trouve toujours égale , fous quelque face 

3ue je la regarde. LOUIS eft grand 
ans la profpérité , & Tyvreflë des fuc« 
ces n'altère jamais fa fagefle : LOUIS 
eft grand dans les difgraces , & l'humilia^ 
tion des revers ne fert qu'à découvrir 
toute fà fermeté. 

Que les malheurs de l'Etat, que le dé- 
rangement de nos fortunes , fuites inévi- 
tables des longues guerres , ne nuifè 
point à l'admiration qu'exige la mé- 
moire d'un fi grand Roy : L O U 1 S n'au- 


DE LOUIS LE GRAND. xxîq 

roit demandé de nouveaux jours que 
pour les réparer , s'il avoit pu vouloir 
autre chofè que ce que la Providence or- 
donnoir. L^s malheureux font fbuvenc 
injuftes, mais les efprk$ éclairez fça vent 
fe mettre au deflùs de leurs malheurs , 
pour rendre juftice a la vertu. Dii&pons 
d'avance par nôtre ràifon , ce nuage, 
paflager qui peut bien obfcurcir le Soleil 
à quelques yeux , mais qui le laifle briU 
1er de toute fa fplendeur au refte de TU* 
nivers. 

ON ne connoSt que trop , Me s* i-PAnn 
SIEURS, quel efirenchantement 
de la profpérité. Elle aveugle Tefprit , 
& elle iëduit le cœur ^ elle change les. 
Salomons mêmes en idolâtres. Elle ôte 
a l'homme le fentiment de fon impuiil 
iânce naturelle , pour y fubftituer une 
confiance téméraire en fes propres for- 
ces , & le dégradant en efiètplus qu'elle 
ne relevé en apparence , elle le rend efl 
clave de Ces defîrs , en lui faifànt fécoûer 
le joug honorable de . fçs devoirs : elle 
tlétruit en lui ce lien de ienfibilité qui 
nous^ unit tous i Se fixant Tes yeux éblouis 
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{ut Ton propre bonheur ) elle ne luiper** 
mec pas de les détourner fur les befoins 
des autres : enfin elle fait naître &nour. 
ri&en lui le mépris des autres hommes , 
parce qu'elle lui préfente la félicité com* 
me un mérite , & comme un difcerne- 
ment que la nature a fait de lui , dont les 
autres hommes n'étoient pas dignes. 
L'ame grande , l'ame forte eft celle 

3ue tout ce charme ne fçauroit furpren* 
re , qui incapable d'éblouiffement , voit 
au milieu des iuccès , la fburce divine 
d'où ils defcendent ^ qoi au milieu des 
triomphes , confèrve encore la force de 
réfléchir fur fà dépendance ^ & defen* 
tir fâ foiblefle 5 qui du fein de la gloire 
& du haut du trône , fçait encore toula- 
ger & refpeâer comme fès égaux , ceux 
que Tordre politique lui a foumis. 

Rappeliez â préfent , M £ s s I £ u R s ) 
la plus grande partie du règne du Roi. 
Vous le verrez affiégé , fi je Tofe dire , 
d'une profpérité confiante , & iècouru 
aufn conftamment par une fagefTe tou- 
jours vidorieufë } lorte de combat qui 
n'eft un ipeâacle que pour la raifbn, mais 
bien digne de TintéreiTer & de l'occuper 
toutecnticre. 
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Ce Roy dont le Ciel préfagea coure la» 
gloire par Tes palmes triomphantes qui 
ombragèrent ion berceau , fur qui la 
Providence attentive veilla comme fur 
un fils durant les troubles de fà minorité, 
& qui vit depuis/à puiflance croiflànt au 
gré de fès dcGjrs y devenir Tétonnemenc 
& la jaloufie des Nations i ce Roy qui 
força les Monarchies les plus altieres à 
reconnoitre les prééminences de fbn 
Trône , & les Républiques humiliées à 
implorer fà protedion ou ùl clémence , 
qui vit les peuples de TOrient lui ap- 
porter en tribut des extrémitez de la 
terre , la vénération de leurs Rois ^ & 
tomber dé refpeââlavûë de cette Ma- 
jeflé que la renommée impuiflante n'a-» 
voit pu leur peindre dans tout fon éclat 5 
ce^roy . . . . Mais, Messieurs , difpen^ 
fèz-moi de Tordre des tems } j'aflèmble 
ici , félon que les idées me preflènt^ ce 
corps de félicité fî extraordinaire pour 
un fèul homme ; ce Roy qui parcourue 
avec tant de rapidité la carrière des 
Conquerans^ devant qui les monts fem-* 
bloient baiflèr leur tête , & les fleuves 
ouvrir leurs flots , à qui toute TEurope ^ 
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en fe liguant contre lui , rendit Thom- 
mage de la crainte y & en recherchant 
fon alliance , celui dii re/peâ & de Tad. 
miration ^ ce Roy plus heureuis encore 
ar fa proipériré domeftique , que par 
es fuccès brillans de fes armes ^ qui 
voyoit ia poftérité fe multipliant chaque 
jour fous fes yeux ^ ne lui prëiènter dans 
iès fils que des Miniftres xêlez de fès or* 
drçs^ & plus jaloux de les exécuter que 
de la gloire dont ils iè couvroient en les 
exécutante qui voyoit fa famille augufte 
s'enrichir encore de ce que TEurope éle- 
voit déplus illuftres Princeflès, qui ame- 
nées par la paix , venoient orner fa Cour 
de nouvelles gfaces , & la rendre auiS 
liante quil la rendoit majeflueuiè 5 ce 
Roy enfin fi chéri de fes peuples, de qm 
la fanté attaquée mettoit toute la Fran- 
ce en larmes , dont laguérifonétoit une 
longue fête célébrée à Tenvi dans les 
campagnes & dans les villes, & oùTar- 
tifan même , à force d^amour, fembloit 
difputer de magnificence avec le riche j 
ce Roy , M e s s 1 £ u r s , & voilàfà ve- 
riiable grandeur , n*a laifTé vaincre ni fâ 
raifpn ni fon cceuri ce torrent de prof- 
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péricez i & tandis que la Nation s'en- 
orgueillifToic de la félicité de ion Mo*, 
narque , le Monarque luimême ne la re^ 
gardant que comme une décoration 
étrangère & fugitive , n'y attachoit point 
ion ame i il ne penfoit qu'à iè faire un 
mérite folide par fes aâions^ en remer. 
ciant encore le Ciel des fuccès & des 
avions mêmes. 

Suivez les ces adions ^Messieurs, 
elles font elles* mêmes les louanges : de-* 
ia vouez- moi, iî vous ne reconnoiflez 
dans les faits mêmes des fruits conilans 
de fageiTe , de religion y de bonté & de 
reiped même pour les hommes. 

En vain TEtat étoit-il délivré des 
troubles qui Tavoient agité. LOUIS 
y découvre encore dans le fein de la. 
paix , une autre guerre civile d*autanc 
plus funeile qu'un long uiàge rebelle à 
tant d'Edits en avoit fait comme le pri- 
vilège de la Nation, qu'elle ne regnoit 
qu'entre les vaillans , & que l'Orgueil & 
la Vengeance rhonoroit du nom decou« 
rage & de grandeur d'ame. 

Ces combats iînguliers , d'autant plus 
magnanimes aux yeux de.rErreur ^ que. 
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les combattâns fè dévoient être plas 
chers , que le fujet même en étoit plus 
frivole , & qu'à peine y diftinguoit-on 
TofFenfèur & Toffenfé , qui privant la 
Patrie de Ces plus fermes foûtiens , te- 
noient lieu des profcriptions les plus 
odieufès , & qui par une contagion dé- 
plorable communiquoient leur fureur 
îufqu'â ceux qui n'en étoient que les té. 
moins : ces combats , malgré tout leur 
faux éclat ^ ne peuvent cachçr leur vé- 
ri table infamie aux yeux d'un Roi quin- 
ftruifoit la Raifon ^ & dans un âge bouil- 
lant où les projets qu'il noéditoit avoient 
tant de befbin du courage de fes Sujets ^ il 
ne craint pas de profchre une valeur in- 
jufte & infenfée. 

Apprenez donc 9 âmes féroces, àref- 
peâer une vie qui n'eft pas â vous , à ne la 
fàcrifier qu'aux jnterefts de l'Etat quand 
il la demande , à ne plus vaincre enfin 
pour nos ennemis. 

Et n'efpérez pas que le nom ni le mé- 
rite , le rang ni les fèrvices même ob- 
tienneiit jamais du Souverain ces grâces 
meurtrières qui expofèroient dans la (ûite 
tant d'illuftres iies. Cpmbien de fois re- 
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nouvellera-t-il le mérite de fes Loixpar 
fon inflexibilité bienfâifànte? 

Que ne peut fe répandre dans tous les 
efprits une idée jufte de l'honneur, celle 
que LOUIS en avoit : on attache le 
mépris à l'ofFenfé , il n*eft dû qu'à f offçn- 
ieur j c'eft à lui de rougir, puifquec'eft 
lui qui s'eQ: dégradé ^ & (î le duel pouvoic 
être permis par Tintereft de l'honneur^ 
ce feroit à TofFenfeur d'appeller celui 

u'il a outrage , pour perdre le témoia 

e fon injuftice. 
Ne compterez- vous pas encore entre 
les ouvrages d'une raifon que la profpé- 
rité rendoit plus attentive & plus fèure, 
le joug de ladifcipline & de la régie im- 
pofé à nos armées ? nos troupes aupara- 
vant fans frein & le fléau des peuples mê. 
mes qu'elles défendoient , inftruites à ne 
plus eâfrayer que les champs ennemis , 
ajourant à la valeur ce qui ctoit retran- 
ché à la licence )& ne fè faifant plus un 
droit militaire de défoler les lieux de 
leurpaflage? la Magiftrature plusécki- 
rée, plus autorifëepar tant de fages or- 
donnances, & le Souverain lui* même ^ 
n'employant fon autorité que pouç fç 
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condamner dans fa propre caufè y plujf 
Legiflateur encore par fon exemple que 
par fès Loix. 

LOUIS s*éleve plus haut , M e s- 
siEURSS ce n-eft pas affez pour lui de 
veiller aux droits de la Raifon , ceux de 
la Religion lui font encore plus (àcrez i 
& dans le fein du bonheur qui la fait û 
fou vent di^aroître aux yeux de Thom- 
me 3 il la voife, il Pentend, qui du haut 
du Ciel reclait^e Con autorité , & lui don- 
ne le fignal pè^ur attaquer ce monftre 
que l'Enfer avoit vomi pour la détruire : 
ce monftre qui déi'obant d'abord fà mar- 
che tortueufe pour furprendre , avoit 
enfin levé (a tête fuperbe pour menacer; 
car c'eft ainfi que l'Héréfie infinuante 
dans fànaiiïance, étoit parvenue âdé- 
ployer toute /a fureur , qu'elle avoit 
ibûtenu des fîéges contre nos Rois , & 
forcé la vérité impuiflante à traiter avec 
elle comme avec fon égale. LOUIS 
l'attaque , & il la terrafTe. Je laifïe à TE- 
glife à célébrer ce triomphe j ce n'eft que 
par fa voix qu'il peut être dignement ap- 
plaudi. Je ne vous préfente que Pentre- 
prife &; Je motif, coranie une preuve in- 
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conteftable que Iqs prorpcricez de la 
terre n'avoient pas fait oublier â LOUIS 
ce qu'il dévoie â cette fbuveraineté per- 
manence & univerfelle devant qui tou-- 
te puifTance difparoSc. 

Ceft ce même fentiment de fidélité , 
di{bns*mièux î c'eft cet héroïfme chré- 
tien que LOUIS re/peâa dans cette 
Famille Royale, qui fuyoit d'un Trône 
où la foy ne pouvoit régner avec elle. 11 
crut donner un afile en leurs perfbnnes , 
autant à la Religion qu^â la Royauté 5 
leur majefté s'accrut à Ces yeux du iàcri-^^^ 
fiçe qu'ils avoient fait de leur diadème ^ 
^ il crut toujours protéger plus qu'un 
Roi dans un Prince qui ne perdoit fa 
Couronne que pour avoir été fidelle au 
Seigneur. 

Ainfi vous avex vu Phomme heureux 
nourrir fbn zêk & fà Religion de fa 
profpérité même : mafs ce qui n'eft pas 
moins rare , L OUÏS heureux en de* 
vient plus fènfible aux infortunes des 
hommes. Regardez ces établifièmens fe- 
courables ou les miferes ne font pasr 
moins rei&eâées que fbulagéés ^ ce Pa- 
lais ^perbe qui paroit plutôt un lieu dcf 
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triomphe queTafile de la valeur inforta^ 
née j cet Elifée décerné , pour ainiî 
dire , aux ombres guerrières i car ne 
peut- on pas appeller ainfî ces Soldats 
mutilez qui ne tenoient plus â la vie que 

})ar les bontez d'un Roi donc ils avoient 
bûtenu la gloire , cet autre Palâtis , ou 
plûèôt ce Temple ^ où la magnificecce 
foulage la mifere . où la piété éclaire la 
jeunefTe , où les talens prêtent â la No. 
bleiïe de nouveaux titres , & où les Ver^ 
tus faifant l'office des Grâces fabuleufes^ 
s'empreflent de parer la beauté. 

Ces établiflemensétoientplus chers à 
LOUIS que fes plus illuftres conquef- 
tes. Ils appartenoient â fa bonté } les 
Places conquifès n'appartenoientqu'âia 
valeur. Audi que lui coûtoien^elles à 
rendre ^ dès qu'elles pouvoient être le 
prix de lapaix i Monumens defa puiflac- 
ce quand il les fbûmettoit , elles deve- 
noient des monumens de ià modération, 
en rentrant fous leurs premières Loix $ 
& la facilité magnanime de fes Traitez 
prouvoit à toute l'Europe qu'il fçavoit ie 
vaincre lui-même ^aufli aKement que k^ 
ennemis* 

Et 
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' Et ce n*ctoit pas par Tamour du repos 
qu'il dépofoic les armes ^ plus adif dans 
le fein de la paix , il veilloic fans incerrup^ 
tion à nous en faire goûter les fruits 5 il 
vouloit que les Nations enviaiTent en. 
core plus nôtre félicité que nôtre gloi« 
re 5 il éxécutoiten Roi ce qu'il méditoîc 
en Père ^ ks vaifleaux triomphans tra« 
verfènt les flots pour nous enrichir des 
dépouilles d'un nouveau monde , & tu 
rant des prodiges du fonds de fbn amour 
pour nous , il parle , & les mers s'uniilenc 
pour nous amener Pabbndance. 

Mais c'eût été peu pour lui de ne pro^ 
curer à {qs Peuples que cette forte d'à* 
bondance , qui toute néceflàire qu'elle 
efl: aux premiers befoins de la nature ^ 
ne fçauroit pourtant rendre l'homme 
heureux félon toute la dignité de fes 
defîrs. 

L'efprit a des befoins plus nobles , &c 
dès que les autres font fatisfaits , ils fe 
font afiez fentir d Tame , fi ce n'eflNpaç 
leur importunité ^ du moins par la lan- 
gueur où ils la laifl^nt. C'eflaux Arts Se 
aux Sciences à lui fournir les alimens 
qu'elle xiemande , & c*eft au Prince 4 
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ouvrir par fa proceâion êc par fë& bien* 
faits , cette nouvelle fource de félicité 
publique. 

Dans quel fiecle, MESSiEuns^a^ 
t-elle coulé plus abondamment que dans 
le nôtre ? Quel Ârt^ s'il n'a pris naiiîance 
parmi nous , n'y a pas trouvé du moins 
ia perfeâion ? Linduftrie /èmble y avoir 
épuifé tous Tes miracles , & la France em- 
bellie de toutes parts , fèroit mécon. 
noiflàble à ceux qui Tbabitoient avant 
noui. 

Odi , la magnificence & le goût font 
des vertus dans les Souverains; £lfes bâ- 
tent h lenteur ordinaire de; Axts^i ceux 
qui les exercent s'eâbrcent â Teavi de 
méritée le choix du Prince , & ce haut 
degré d'excellence où les élevé l'utile 
ambition d'être préferez ^ tourne bien« 
tôt â l'avantage de toute la Nation : nous 

Erofîtdns des efforts qu'on a faits pour 
li j & nous fbmmes ftrvis eo; Rôis^ parce 
que tout eft devenu digne du Souverain. 
Eh ! que la morale ne vienne pas notis 
effrayer ici du danger du luxe.. Hnecon- 
fifte pas dans la beauté ni dans h perfec^ 
tion des chofes dont nous noosftcvons: 
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ii oe confifte que dans la vanité qui &y 
complaît : mai$ n'eft-elle pas la même 
dans tous les temps , & aveugle i^u'elle 
eft , ne fè complairoic-eUe pas. également: 
dans les chotes médiocres y u les plu*, 
parfaites étoient ignorées } 

Les Sciences & les Lettres ont encore 
prêté la main aux Arts. A quelle fîibli^ 
micé ne font, elles pas rapidement par.^ 
venues ? Combien de découvertes re-» 
compenfées d'avance par un Roi dont; 
les bienfaits alloient chercher les Sça.^ 
yans jufques dan« les glaces, du Nord } 
A thenes & Rome, qui nous diiputent en-^ 
core la gloire du. génie , ne nous difpu<^ 
tent plus du mioins celle des connoiflan^ 
ces î le Ciel s'eft dévoilé à nos yeux y 
nous avons fondé la terre & les mers, Se 
nous avons tiré , pour ainfî dire , le nK>a^^ 
de Phîlofophique de fon cakos. Plusle» 
hommes font éclairez > plus ils font hom-- 
mes ) mais aufli plus un Roy pMrocure à fèa 
peuples cet accroi0eaient de lumières , 
plus il efl: Roy. 

Vous rappeliez, Messiiurs , ce 
jour fî cher à vôtre mémoire , où le vain, 
i^oesur & le pacificateur du monde ne 

Cii 
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crue pas fe dégrader, en ajoutant â ie^ 
titres celui de vôtre Proteâeur. Mais ce 
jour de vôtre gloire fut encore plus le 
jour de lafienne j & tandis qu'il n'y avoir 

3u'â vous féliciter de réclat qu'il répan^ 
oit fur vous , il falloir le lotier de l'y ré- 
pandre. Il voyoit dès-lors les fruits que 
produiroit cette adoption > & j'oie dire 
qu'il donna dès ce momentâ la Nation, à 
l'Univers , à la Poftérité , ces ouvrages 
excellens qui feront â jamais fbn inftruc- 
tion ou fes délices, 

. Vous aviez de quoi reconnoltre un (î 
augufte apjpui j & le Ciel a mis entre les 
mains des Mufes , le prix des plus grands 
bienfaits ^ les loUanges. Auffi avez- vous 
çonfàcré tous vos talens a fa gloire. 
Jamais Roi n'a été plus célébré que 
LOUIS, & vôtre exemple auffi-bien 
que &S vertus lui attirèrent de toutes 
»arts les hommages redoublez de la Poë« 
le & de l'Eloquence. 
, Poftérité , ne croi pourtant pas que 
prifc*dc ^^^ encens eny vrât fon ame. Apprends 
Motïs qu'après le plus fîgnalé * de fcs exploits , 
^^ il refufa les Couronnes que nous nous 
mni. préparions a lui offrir. Il facrifia cette 
lois n^tK zèle aux confeils de ià mode- 
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aration ^ & fi dans les autres circonftan^ 
CQS , il facrifia les confèils de fa modéra* 
lion à nôtre zèle > c'eft qu'il ne crut pas 
devoir s'oppofèr àrépancheniienc de nos 
cœurs ; & que fe plaifant à penfer que 
iK)us l'aim^ioDs , il ne voulut pas nous 
priver du plaifir de lut en donner des 
marques. 

Il vous ledit lui-même. Messieurs , 
^près un * de vos plus éloquens hom- * ^* 
mages , qu // v^yott avec recotmotjjance le de M. 
fiai fit q%e vous aviex^ à relever le feu de ^ç ^^-r 
bien qu'il pouvait faire. Voilà le langage a " Po- 
d*un homme qui ne reçoit pas les louan. lignac^ 
ges comme Taliment de fon orgueil , & 
qui fèmble plutôt ne leur faire grâces 
<]u'en faveur de Tamour qui les donne. 

Loin que la vue de fon propre mérite 
J*occupât tout entier ^ yvreuè prefaue 
înféparable de la profpérité , il épuiioic 
au contraire fon attention fur celui àos 
autres y & c'eft ainfî que les grandes âmes 
l^avent tromper l'orgueil : elles fè rem- 
piiilènt de tout ce qui s'oiSre d'eftimable 
autour d'elles , & cette diftraâion les 
fauve du péril de fe voir trop ellesmê- 
jnes. Auifipromptiiécompenferlemé# 

ciij 
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rite qu'à le connoîtfe , Ces bienfaits & fon 
fufFragen'ctoient qu'une même chofe -jil 
craignoic même de n'avoir jamais aflèî 
récompenfé j les grâces s'ajoûtoientaux 
grâces j & la première eftime qu'il avoit 
une fois conçue , toujours vive , toû- 
jours prëfente à fon efprit , en follicitoit 
& en obtenoit toujours de nouveaux té- 
moignages. 

Je ne chercherai point mes preuves 
ailleurs que dans cette affemblée.Coni. 
bien d'entre vous , Messieurs, le 
louent à l'heure que je parle , de cette 
magnificence qu'ils ont éprouvée , tandis 
qu'on les lotie eux-mêmes du mérite qui 
€n a été l'objet ? 

Mais nous n'avons prefque les vertus 
tju'aux dépens les unes des autres /&tel 
eftle caradere de l'elprit humain, qu'- 
une perfeâion en lui , annonce (buvent 
un vice qui la dégrade. Celui qui eft vi- 
vement rrappé des grandes qualitez , ap- 
perçoit aum les défauts avec unepénc 
tration du moins égale , & comme il ne 
fçait point cacher fon eftime, il rie fçait 
pas auffi diflîmuler fon mépris. 
Laprofpéritéjlapuiflance^ les grâces 
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dé i'efprit , le Tel mcme de Texpreilion ^ 
plus que tout cela la fupérioricé réelle 
du mérite, tout hvoriCoit dans le Roi 
ce penchant prefque invincible de Tor- 
giieil à fejoûer malignement des imper- 
Kâions d*autrui : mais la raifbn lui en 
defcouvrit route la bafleflè y & Thu* 
manité ièule lui en fît fèatir route la bar- 
barie. 

Non, qu'on ne loue point de bonté, 
ces Souverains qui contens de ne pas 
faire couler le fang de leurs Sujets , fè 
permettent de les blefler , j'ai prefque 
dit de les immoler par des railleries ty* 
ranniqùes ) car le mépris du Prince n'eft* 
il pa^ une efpecede mort pour le Cour* 
tifan ? Le bon Prince eft celui-U ièul qui 
ménage fcrupuleufement les hommes 
par la circonfpeâion dé fes difcours , 
qui ne ibrt jamais du refpeâ qu'il doit 
à fes Sujets mêmes , & qui fçait faire de 
fcs paroles & de fon filence , autant de 
grac^ 

Je l'avouerai , Messieurs, cette 
qualité de LOUIS me frappe d'une 
admiration particulière. Ses autres ac« 

tions ctoient faites à la face de TUni^ 

• • • « 
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vers , & leur éclat pouvoir être leur priir. 
Mais qu*il eft difficile d*exercer con- 
ftàmment une vertu qui n*eft point en 
fpeâacle , & de remporter des viâoires 
dont on eft le fëul témoin ! 

Raflèmblez a preiènt ce que je viens 
de mettre fous vos yeux 5 joignez-y ce 
que vous me reprochez en lecret de n'a- 
voir pas célébré 5 fîippléez a ce que j*ai 
dit, ce que je vous ai donné lieu depen- 
fèr àcs vertus du Roi 5 car je ne fèrois pas 
furpris que TOrateur fut ici celui qui le 
loiiât le moins: tout ne vousmonftre«t-il 

f)as la fagefle de L O U I S vidorîeufede 
aprofpérité ? Vous allez voir changer la 
Êice de fà fortune ^ il demeurera toujours 
le même» 

J^aIV. T ^ ^^^'^ , Messieurs, pendant 
J[ P^u^ ^'un demi fîécle , que le Ciel ie 
plaifoit à radafîer le Roi de félicité & 
de gloire i mais quand le terme de nôtre 
bonheur fut arrivé , il fembla auffi mefu- 
, ter les diigraces à iès anciennes faveurs , 
& vouloir épuifer fur nous le tréfor des 
maux j comme il avoit épuiie celui dc& 
hiens. 
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* L O U I S va être blefle par tous les 
endroits fènfibles de Ton cœur ^•& le 
Conquérant , le Père & le Roi votft être 
également frappez. 

Vous vous refïbuvenez , Messieurs , 
de cette bataille funefte , qui fut com* 
me le iignal de nos malneurs : nos 
Troupes défaites aux mêmes lieux qui 
venoient d'être les témoins de leur 
triomphe ^ ces Troupes oubliant tout a 
coup qu'elles font Françoifes, fë livrent 
aux fers , les armes d la main ,ou fuyent 
devant l'Ennemi étonné de leur terreur : 
Que la Nation ne rougiflè point , je rap- 
porte des prodiges ! Cependant nous ne 
pouvons plus vaincre nôtre malheur : 
chaque année nous amené de nouveaux 
revers : plus d'un lieu devient célèbre 
par nos déroutes & par nos pertes : des 
ordres où la prudence s*étoit trop pré- 
cautionnée contre Texcès du coulage, 
enchaînent la valeur d'un Prince * né * m. Ic 
pour vaincre , & nous coûtent à la fois f>Qj^ 
& la Vidoire & fon fàng : les places re- kans. 
belles nous échappent , les places fideU 
Jes font enlevées $ les imprudences mê. 
ipies de nos Enneipis deviennent pour eux 
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des triomphes , on ne conçoicpas leur 
♦M ^^™^"t^ y encore après le fuccès. Ou 
Maré-^ feront tios reflources ? Nos Généraux * 
chai de prêts de vaincre, font blefleE ^âcneiàu* 
Viiiais. ^çjjç q^ç j^^j, gloire particulière de la 

difgrace publique. Le Roy demande eo- 
£n la Paix y car il eft auffi grand de la 
demander par prudence & par amour 
des peuples , que delà donner par mo- 
dération ^ & nos ennemis infultent à nos 
démarches par des propofitions plus du* 
Ks que le refus le plus fuperbe. Trou- 
vez, vous le Conquérant auez humilié? 
La profpértté domeftique ne s'éva- 
nouit pas moins rapidement. Ce Prin* 
*^^^^ ce * modelle éternel des enfans des 
^ar. R.c>is , exemple auffi néceCaire pour le 
bonheur des Etats , que celui des qua- 
litez Royales , -ce Prince meurt , & ne 
nous laiflè que le fouvenir de ks vertus. 
Son augufte Fils qui fe préparoit avec 
tant de courage à un règne qu'il crai- 
gnok fi fincerement -, à qui l'amour des 
homïties diâoic déjà des projets dignes 
que la Sage^ les ^k adoptez aujour- 
d'hui |>our notre rdflbuFce » ce Père des 
peuples ., donnons ce titre à ks defin ^ 
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'fuit fon Epoufè dans le tombeau ^ où 
lui-même ^fl: fuivi de fbn Fils 5 & la 
tombe ne k ferme pas encore , elle nous 
enlevé dans le frère de nouvelles efpé- 
rances. Ainfî le Roi avoir vu une fa- 
mille nombreufè , l'ornement , Tappui 
de fa Couronne & les délices de ion 
cœur : il n'a fait que paffer , ficelle n'eft 
plus ! Trouvez. vous le père aflèz mal- 
heureux. 

Mais il eft une infortune encore plus 
(enfible pour un bon Roi 5 le malheur des 
peuples : & LOUIS 1 éprouve dans 
toute fon étendue. La fidélité fe dément 
dans ks Provinces éloignées 5 Timpiété 
fous le nom de zèle , y allume des ré- 
voltes auffi opiniâtres qu'infenfées. L'a- 
bondance di^aroît de fes Etats j com- 
bien de campagnes abandonnées i II 
faut armer pour les défendre ceux qui 
les dévoient cultiver. Les faifons cruelles 
s'uniflènt avec la guerre pour nôtre rui- 
ne 5 le froid dévorant va brûler lesmoit 
fbns & les fruits jufques dans les en* 
trailles de la terre, & nous ravit en un 
jour , les befoins de plufîeurs années. 
Pour comble enfifi, les peuples prefquc 
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épuifez , â qui la dure nécef&té demaniJe 
encore de nouveaux efforts tandis que 
Ta varice des uns eft attentive & induf* 
trieufe â augmenter la mifère des autres. 
Trouvez, vous le Monarque afiez ac^ 
cable ? 

Grand Dieu ^ vous donnâtes autrefois 
à un Roi félon vôtre cœur le choix des 
fléaux dont vous vouliez punir (on cri- 
me^ vous les raflemblez tous fur LOUIS» 
étoi^ce pour Texpiation de ks f oiblefîès, 
ou plutôt pour l'exercice & le triomphe 
de &s vertus i 

Suivez le Roi, M essieu us , dans 
cet enchaînement de difgraces -, & trou- 
. vez.y, s*il fe peut^un moment où fa Gran- 
.deur d'ame le fbit démentie. 

L*efFet de Tadverfité fur une ame 
commune , efl de la déceler d elle mê- 
me 5 elle fè croyoit grande tant que la 
profpérité Télevoit ^ & elle prenoit fa 
confiance pour une véritable force. Â 
jnefure que ces biens qui la iëduifbient, 
lui échappent , elle fe trouve fans appui ^ 
il ne lui reflerien ^ dès qu'on lui a enlevé 
ce qui ne lui appartenoit pas ^ & ellede- 
^meuare çffrayce de fon propre vuidCt 
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Delà ce découragement honteux^ qui ne 
i^ait que (e plaindre fans agir , & qui fe 
borne à fentir ftupidement les revers ^ 
eïi laiilanc aux autres le foin des re£* 
Sources. 

Une ame grande au contraire n'eft ja- 
mais fi forte que lorfque tout fe déclare 
contr'elle , & elle compte même que les- 
malheurs renrichiflent y â mefure qu'elle 
trouve en elle plus de fermeté à leur op- 
pofer. 

Douterions, nous que L O U I S ne peni* 
fat ainfi? Jamais les mauvais fuccèsTont- 
ils jette dans le découragement? Sarai^ 
fbn auffi libre alors que dans les jours 
heureux , ne cfaerchoit-elle pas les re« 
medes avec la même tranquillité i Ne 
les découvroit^elle pas auflî feurement ? 
Nulle précipiti^tion ^ nulle lenteur : fa 
prudence pouvait être trompée , mais* 
non pas déconcertée j & content de fça. 
voir toujours prendre les mefures qu'exi- 
geoient les beibins ^ il regardoit les évé* 
nemens comme Taflàired'un plus grand 
Maître que lui. 

Oefl: de là que naiflbit fur fbn front 
cette férénitd majeftuçufe ,^qui nes^efl 
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)amais obfcurcie , & je n€ p arle pas d^une 
Majefté extérieure , qui ne confîfteroic 
que daps un afiemblage de traies pro- 
près à imprimer le refped 5 je ne loilerois 
pas un grand Roi d'un don il frivole ^ je 
parle de cette Majeftc de Tame ^ qui, 
pour ainfî dire^commande aux traits, qui 
çtale au dehors une expreffion feniîble 
de fon courage & du témoignage pré- 
fent qu'elle fe rend de fa fermeté. Telle 
étoit laMajefté'de LOUIS, &; c'eft 
giinfi que je la donne pour preuve de fa 
Grandeur dans le$ difgraces. 

Si LOUIS n*avoit eu qu'un extérieur 
dugufte ^ nous aurions pu nous y mé- 
prendre dans les jours de fà gloire. La 
}ôye des fiiccës , la fierté de la puiflance 
pouvoit répandre fur fon front cette 
iplendeur refpeâable dont il brilloic 
alors $ mais Thumiliation des revers au- 
roit bien-tôt terni tout cet éclat 5 Tab- 
batement &. la trifl;eile auroient pris la 
place des paillons impofantes, & nous au- 
rions été fufpris de ne plus retrouver 
cette prétendue Majefté où la vçrcu 
n'auroit point eu de part. 
. YQBsiefçaYezpourta»r>Mf55i«yK5i 
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i^elle de LOUIS fut toujours la même. 
Jamais Iesdi%races ne lui ont fait chan« 
ger de vifage ^ c'eft que fit vertu ne chan* 
geoic point. Les évënemens coofter- 
noient les villes ^ tandis que la tranquil- 
lité & Ifi confiance regnoient auprès du 
Trône y on fè raâuroit à la vue du Maî- 
tre, & il fembloit que nos reilburces 
fuflent peintes fur Ton front 

Adveriité ^ quelle fut toa impuiâance 
fur le Cœur du Roi i Tu n'as put encore 
altérer un moment fa bonté. Les mal* 
heurs nous aigriflent ^ & nous rendent 
les hommes importuns : mais n'étoit- ce 
pas toujours dans le Roi] cette augufte 
afïabilité qui enhardiilbit le refpeâ fans 
TafFoiblir , ce même penchant â faire des 

;races , ce même defîr plus étend^u que 
[es grâces ^ qui mettoit dans fbn accueil 
&dans fès paroles le. plus fe^fible objet 
delà reconnodûTance ? Avec quelle gran- 
deur d'anae recompenfoit^il ceux donc 
la fortune avoit trahi la. puiidenceQu la 
valeur i On eut dit que par plus 4e pro* 
liiâon , il vouloit dédommager k Vertu 
dé n'avoir pas réuifi. 

Mais cette ame éCQi&ellie auiS tran« 
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quille qu'elle le paroiflbic, 6c cette cga^ 
lité ne pouvoit elle pas être un efïbrt de 
i'orgueil â cacher un trouble qui Tauroic 
avili ? Ce fèroit déjà une grande force 
que de fbûteftir fî conftamment un per« 
ionnage û difficile , & cet effoit feul a 
peut-être fait tout le mérite de la plu- 
part des grands hommes. 

LOUIS étoit plus fblidement grand; 
& pour s*en convaincre , il n*y a qu'à 
le fiiivre dans le Tecret de fbn domefti- 
que ) car ce font les vertus privées qui 
garantiflènt le mieux la vérité des plus 
éclatantes. 

Loin de dépouiller en fe dérobant i 
fa Cour , cette fërénité fî décente fur 
le front d'un Monarque ^ il y ajoûtoit 
pour ceux qui le fervoient , une douce 
familiarité qui gagnoit leurs cœurs. Loin 
de lire les fâcheux événemens dans fes 
regards , ils y trouvoient toujours leur 
confolation. Eh ! ne fufEtil pas de fça* 
voir que j amais Maître n'a été plus aimé 
que LOUIS ? Ses Domefliques font 
célèbres dans le monde par leur amour 
& parleur zèle ; ils nous ont tous appris 
qu'onaimoitd'autantplusleRoi quton 

Tapprochoic 
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Tapprochoit de plus près , & qu'on le 
voyoit y fi j'ofe ainfî parler , dacs le* 
momens les plus naïfs. Voilà ks vrais 
Panëgyriftes , & leur admiration le loup 
mieux que celle de TUnivers , parce 
que c'eft i, (ces | yeux aflîdus qu'il pour- 
voit fe dëguifer le moins. 

On fe perfuade déjà , fans que je le 
difè, qu'une Ame fèmblable ëtoit incar 
pable d'aucun murmure, Si que LOUIS 
ctoit auilî fournis qu'il étoit ferme. Loin 
que l'impatience le révoltât contre la 
main divine qui le frappoit ^ ià piété 
tranquille Tadoroit avec plus de rçcon^ 
noifiànce* Dans le temps que le Seigneur 
xetiroit la Vidoire de ks mains , il lui 
élevoit des Temples avec une magnifia 
cence qui fèmbloit lui rendre grâces des 
revers mêmes. 

Vous ne vous étonnez pas fans doute 
que je failè ici de la piété le caraâere 
d'une Ame grande. Vous le fçavez mieux 
que moi 3 M£ssi£uas , que fans cefon^ 
dément , toute grandeur n'efl qu'illu* 
iîon , & que c'eil: à la Religion feule a 
faire des Héros , fi ce titre n*efl dû qu'à 
la vertu folide» 
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Les hommes vulgaires portent leurs 
défauts jufques dans la ipiëté. Ils la ren- 
dent inouieté , fînguliere & iiiperfti- 
tieuîe i ils fembient penièr qu'elle doit 
varier ielon les temps ; qu'il y en a une 

{>our la profpéhté , & une autre pour 
'adverficé } & comme fi Dieu changeoit^ 
ils ^changent , félon les événemens , le 
culte qu'ils lui rendent. 

L'ame grande & éclairée ne connoît 
point ces variations : elle honore Tim* 
mutabilité de Dieu 'par la confiance & 
Tuniformité de fës (ëntimens 5 & c'eft 
ainfi que L 017 1 S fut religieux dans les 
difgraces , comhie il avoit commencé de 
rêtre dans les jours heureux. Ce nefi)nt 
point ces pratiques extraordinaires de 
piété , dont on fe fîircharge , & qu'on 
croit faufFement plus faintes que les obli- 
gations de fon Etat 3^ ce ne font point ces 
vœux impatiens qui fembient impofer 
des conditions au Seigneur ; ce ne font 
point ces peines arbitraires qu'on veut 
oien foufFrir pour fe racheter de celles 
que la Providence nous a défignées i 
LOUIS fait confifler tout fon culte 
dans une fidélité confiante à fes devoirs^ 
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dedans une parfaite refîgnation aux or- 
cires du Ciel. Ainfî raflîduicé à fès Con^ 
feils, Tattention aux befoins de l'Etat , 
fès ordres , Ces bienfaits , l'emploi de 
toutes fès heures pour la décence du 
Trône, pour Tutilité publique, pour le 
plaifir même de fa Cour , ou pour la con- 
iblation de fa famille 5 touteft en lui une 
œuvre de Religion , parce que tout efl 
animé de refprit de Tordre : ainfî la dé« 
route de ks armées , la perte de Ces en- 
fans , les fieaux dont le Ciel àfHige fès 
peuples, tout efl en lui unfacrifîce d'au^- 
tant plus pur , qu'il n'efl pas de fon 
choix , & qu'il coûte plusâ fbn cœur. 

C'efl cette piété perfévérante qui 
trouve grâce devant le Seigneur j&foo. 
dain LOUIS efl: rétabli dans toute fà 
gloire. Des Vidoires inefpérées , une 
Paix triomphante 3 ( je parle devant 
ceux * qui en ont été les inftrumens & les q^^I^ 
jMiniftres ) nos Alliez rétablis dans leurs nâi de 
droits , ou affermis fur leur Trône , nos ^^^^^ 
ennemis enfin devenus nos alliez , & nous ^"m. le 
rendant leur confiance qui nous fera^aré- 
toûjours plus chère & plus honorable yy^^^* 
que la viâoire } voilà la récompenfè des 
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vertus dje^ L O U I S j & c'eft le Ciel en fe 
défarmànt, quif^t Ton Eloge. 

Nous ne croyions pas ^ Messieurs, 
qull pût y avoir rien déplus admirable 
qu'une fî belle vie : la mort du Roy nous 
a détrompé. C*efl: elle qui m'a garanti 
les grands motifs de toutes fès aâions ^ 
c'eft elle qui m*a dévoilé toute la per- 
feâion de fes vertus. 

Je laiflè aux Orateurs Evangeliques 
à /efaifîr du pathétique terrible que leur 
offre le fpedacle d'un Roy mourant. 
C'eft à eux d'en efFrayer la vanité hu- 
maine, de lui montrer le tombeau com- 
me le terme humiliant de tous ks pro«- 
jets ,• & de frapper les efprits de cette 
Lorreur falutaire qui y reveille la Reli-^ 
gion. Jene fuis point autorifë à exciter 
ici ces grands niouvemens, & jene vous 
expofè la mort du Roy j que comme le 
plus digne objet de vôtre admiration. 

Qu'eft-cequi fait Téclat de toutes ces 
morts célèbres que refpeAe & qu'ad* 
mire l'Univers > Une fierté féroce , un 
amour aveugle de la gloire , ou le mé- 
pris infènfé de la vie. La mort du Roy 
préfènte une grandeur plus réelle. U n'y 
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paroît grand que parce qu'il ne cherche 
point à le paroîcre j fa fermeté n'efi 
point faftueufe , Ces attendriflèmens ne 
Ibnt point des foiblefles ^ & cet homme â 
qui l*on auroit voulu faire oublier qu'il 
ëtoit mortel , femtle n'avoir appris toute 
/à vie qu'à mourir. 

Aum peu occupe de fos douleurs que 
fî elles lui étoient étrangères , il ne fon- 
ge qu'à {qs devoirs , & toutes ùs paroles 
font autant de preuves delà fuperiorité 
de ÙL raifon & de la grandeur de (on 
ame. Je ne puis m'empêcher de vous rap-* 
peller ici celles qui nous intereflentda* 
vantage. Mon Fils , dit-il au jeune Prin^ 
ce, vous aUexjrepter : Songez^quetoutvb^ 
tre bonheur dépend d'être fournis à Dieu^ (^ 
du foin que vous aurez^ defoula^r vos Peu^ 
fies. Evitex^la guerre autant que vous pour^ 
rex^ > fe l^ai entre f ri fe quelquefois trop légé^ 
rement 3 ne rriimitev^^pas l foyex^ un Prince 
pacifique , ^ que toute vbtre application foit 
de foulager vos Sujets. 

Vous le fentez avec attendriflement ^ 
Messieurs , ce Fils que LOUIS 
embrafle , lui eft moins cher , lui eft 
moins prcfent que fes peuples : il ne re- 
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grette que leurs malheurs j il ne iè repro- 
che que de ne les avoir pas ailèz prc ve^ 
nus 3 il ne ibuhaite à fon Fils que la 
gloire de les réparer 

Puiflë le jeune Roy ne croître que 
pour méditer ces précieufes paroles ^ 
pour en faire le fonds de fes fencimens , 
& pour y mefurer couc fbn règne. 

Mais, Messieurs, connoiflons tout 
nôtre bonheur. C'efl le Prince même a 
qui tous les droits 6c toutes les vertus 
ont décerné l'adminiftration de TEtat j 
c'eft lui qui chaque jour va retracer au 
Souverain ces importantes leçons dans 
ion exemple } c'eft ce Prince qui va lui 
apprendre en nous rendant heureux , 
combien il eft grand de travailler à la 
félicité des hommes, tandis quenosac* 
clamations & nôtre reconnoiHance lui 
apprendront combien il eft doux d*en 
être aîmé. Ceft ce Héros célèbre par 
des conqueftes dont toutes les vertus 
militaires peuvent fèdifputer Thonneur, 
qui par ;un gouvernementpacifique , en. 
ieignera au Souverain à n'aimer que Ja 
Paix , & à ne fe rendre redoutable que 
pour n'avoir pas beibin de vaincre. 


DE LOUIS LE GRAND. W 
Grand Roy que je viens de célébrer 
avec un zèle fi fincere , Il nos incerefts 
vous touchent encore y foyez lènlible à 
nôtre confolation : le bonheur même de 
vos Peuples va £cre l'éducation de vô- 
tre Fils. 
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ODE. 

î U T 1 o R. s qui voulez prendre place 
I Près du Chantre ami de Pifon » 
il Songez qu'il n'admet ao FarnaQè 

Que la plus fublime raifon : 

Tout ce que rcfpriefait éclore 

Doit d'une élégance Ibnore 

Emprunter un éclat nouveau j 

Maisil veut qu'une amc héroïque f 

A l'enthoufiafme lyrique 

Serve de guide & de flaçiboiti^ 


I 
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Ceft pea d'une vaine barbonie 
Pour gagner Tamoar des neuf Scrurs j 
Malgré le plus heureux génie , 
L'Are languit toiftjours fans les moeurs. 
11 eft des Grâces efixontées , 
Qui du Dieu des Vers rebutées ^ 
N'entrent point au facré vallon ; 
Et les Mufes toujours pudiques 
ChaflTent ces Poètes ciniques , 
De qui le vice eft TApoUoa 

^ Mais de ces Sirènes impures 
Avez-vous évité Vécuëil > 
Craignez encor les impoftnres 
Du monftre flatteur de Torgucif. 
Par de féduifans ftratagêmes 
Il va vous montrer en vous-mêmes 
Cent talens que vous n'avez pas : 
11 offie un miroir au Pîgmce, 
Où ùl fauflè image imprimée 
I7&rpe la taille d'Atlas. 
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Tel eft à Ton apprentiflage 
Et de la rime & du bon fetis ^ 
Qui croit que le plus noble ouvrage 
Le cède à Tes travaux naiilkns $ 
Qui d'une fociiie ^ idoUtre , 
La chante d*un ton de théâtre 
A Tes Auditeurs ennuyez , 
Et du haut de fon arrogance 
A pitié de leur ignorance y 
S'il ne les voit extafîez. 

Il croit dans ùl verve échaufiee , 
Que lès Pins , les Ciprès , les Ifs » 
Comme autrefois aux fbns d'Orphée^ 
Doivent accourir attentifs ; 
Que de lui fur les champs humides » 
Pour le ravir aux mains perfides , 
Les Dauphins viendroient fe charger ; 
Que pour une Thebes nouvelle 3^ 
Aux loix de fa l^e immortelle 
Les pierres doivent fe ranger^ 


k lES poètes;* 

Nous pardonnons à la jeuneflTe 
Ces fuperbes égaremens 
Où la jette la folle yVreffe 
De (es premiers ^mufemens r 
Mais loin que râgejnous mûriHè , 
£t qu'en nous la taifon fleiiriflfe ^ 
Tardive richefïè des ans , 
Sur l*aîle du Tems amenée, 
La vieilleffe arrive , éçonnée^ 
De nous trouver encor enfans» 

Soit que fufla fcene tragique 
Nous pleurions d'illuftres malheurs^ j 
Soit qu'axec le naafque comique 
Nous infultions aux folles mœurs ^ 
Qu'au bordcdes eaux ^ au pied ics hêtres ^ 
Du charme des plaifirs champêtres 
Nous entretenions les échos , 
Ou que fiir lajyre divine 
Nous faflîons ay éc Mnemôfine 
L'Apotheofe des Hixos^ \ 


LES POETES. bj 

Il eft un arc d'ctre modefte -, 
Entre les efprits excellens 
Apollon de Ùl maincelêfte 
A partagé les grands talens : 
X^elques bcautez qui vous (ignalent ^ 
Il en eft que d'autres éulent ^ 
Et que jamais vous ne trouvez j 
Devenez fiir cette indigence 
Plus humbles de vôtre impuifïance , 
Que fiers de ce que vous pouvez. 

Que j'aime i voir un Auteur fage , 
Cenfeur de Tes propres travaux , 
Lent à fe donner Ton ruflFrage , 
Et prompt à louer fes rivaux ; 

Qui généreufèment fîncere , 

Cherche jufqu'enfon ad verfâire 

Le beau ^ pour en être l'appui ! 

Plus loiiabU , il faut qu'on l'avoue , 

Par les beautez même qu'il loue ^ 
Que par celles qu'on loue en lui» 


liij LES P OETÉS. 

Loin la Jaloufie effrénée. 
Ce monftrcaux farouches re^tds , 
De qui l'haleine empûifonrié* 
Infeûe le plus beau des Ar!S.- ■ 
Rongé par & propre malice * 
Il a nos beautei pour fupplirt. 
Et nos fautes poitt aliment i 
Sans craindre fes ficres menaces , 
Inventons de nouvelles grâces. 
Ne fût-ce que pour fontoitrnient. 
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ODE, 

XX O u c 1 Paix fî chère àuPamaflfe^ 
'^^ Ton règne tant de fois chanté , 
Ne laifle à ma lyrique audace- 
Aucun efpoir de nouveauté» 
Des climats où le Ciel fe dore 
•Des premiers rayons de TAurore ^ 
Jufquaux clîmats où meurt le jour jj 
Dans quelle tefrë aïTez deferte 
N'a-t-on pas de^ioïéxk perte? 
-N'a,.t-on pas chanté ton retour f 
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Tu reviens tranquille & riame ^ 

Tous les mortels font enchantez ; 

Mais cette joye humiliante 

Leur reproche leurs cruautez. 

Si ton règne a de fi grands charmes , 

Pourquoi dans les horreurs désarmés 
Le lai^ient*ils s'évanouir ? 

Plus tes dons nous femblent ^miables^ 

Plus nous nous avouons coupables 

De n'en fçavoir pai mieux jouir. 

L O UI s , de ta vafte &ui0àace 

Nos Voifins s'étoient allarmez ; 
Combien de fois contre la France 

- 4 

La crainte les a- 1- elle armez \ 
Dans la frayeur 4'ctre moins libres ^ 

Ceft pour d'inçonftans équilibres 

t - 

Qu'ils ont fi long-tems combattu* 
Las enfin de ces longs divorces » 
Us Tentent que contre tes forces 
II n'eft de frein que ta yerta« 
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Ainfi , rai&mblaht les nuages , ' 

Les Aquilons, audacieux : : . > 

D'un amas ténébreux d^càges f 
Aflîegent le flambeau des Cieuxr. , - ' :;/. 

Toujours égal dans' fa carrière ,^ - ' ** 
Le Soleil d'uA trait de lumière 

DiiEpe la noire vapear ^ 

Et la convertit en lofée^ ^ 

Dont au loinia tesce arrofee 

Rend grâces à V^i&xt- vamqueur; : p 

Jeparleaunom^cheri'd'Aftréef i i ■ ' '\ 

Ecoutez-mpi^ PjSit|ilei6cELois j r v 1 

D'une foi faintement jisiiée ' 

Refpeâez à jamaî» leS' loix.' • ' ) 

L'intereft copimon le demande ; ' - :P 

£ft-il bonheur qui n'en dépende >l ^ 

Sûreté , richeflès.v ppuTpir? ^ 

Helas ! injuftes qnenbos ibmmas ) 

J'ai honte d'allegûer aM hommes 

D'autre raifon quels |dèyoir« 
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Eft-cc donc pour uoidylet la terré 
Qjje font formez les Suttvcïaîftsî 
Le Ciel leur met<il leto«neixft 
Au lieu de fcepw© dm to iWÎ>« * 
Au gré de leur orm^Sl avide 
Faut-il que leur Smem^ les giude) 
Xe meurtre eft-il un d^tawf* droto l 
Et , grands à mefure q^'îlsoûftC ^ 
Sera-ce par les maus qiâk emlêfiC 
Qu'il faudra cgn^tj^leusiiei^bîts ) 

Sentez miqiUTBtrôdeftitiée f 
Faits pour rendi;p le moftde l^mMux g 
De l'Ambition effteiéc; 
Craignez les confeib iàmffktiaau ■■'■ 
Quelque écUt donliU.g^lâ iMJik^ 
Les peuples foatv^r^£»i9iU«ïî -^ 

Rapportez-y tous vTOffojBis,;: 
Et, devenus ]f asiom âet.iKfitnr,4 
Faites foupir^ tçm ]^sAf»M9^: 
Pc n'être pas nez. vm âijeik.. 
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C'eft |cle cet bcmnecu! mâgnafiime 

u'il vous fied biçit <dc (ti^oter •' T 

Tout autre conjbêtdkim:ciSniè' ^ ^ ; 

Aux Rois quipeuvntd^vfcûv • ^' -^^ 

Sans l'afteux fecout?oJfc Bèttône ; ^ ' 

Il eft an appui fétàiTfA«8, 
Lajuftice^mcàrddts' Xoîï; - » - * 

Ceft elle qui chafeÉft te|^eitè, ' ^"• 
Doit feule gouvernet4ë*5**e, ^ * ' 
Eternelle arbitre des.ULbi»:- i ^ . , : : 

VouSjpeupJcSj^Mffecondïiè ' " 

CejourdePaïxtan^^Ajffté^ ' ; c- 

Ne fongez qu^ ttam qlûf Vous hV, 

Nom trop long-tempsdèS'honoré. . 1 

Qu'importe quel peôpléi^ous fommes i 

Soyez amis , vous êtes hôm tocs ; ^ 

Ce nom doit ferrer vo^ liens« 

Il eft temps qu'une J^iixcferiè ^- 

Ne feifanc plus qu'im^patlrie , 

Nous rende tous cona^ye». 


Que tous les Etats foiciit tranquilles 5 
Et , Yvitï par V^vxse rêverez , 
Confondus au fdn de nos Villes ^ 
Sovons-nous des hôtes (acres* 
Fille du Commerce fidelle , 
Reriens , Fortune univeifeUe , 

Doux fruits des travaux & des £om i 

Etbeniflons dansi'abondaiMîfe 

La Nature dont la pradMCe 
Nous a lies par nos bcfow. 

Enfans de 1* û|dttftri« hxmmt i 
BeauxArts, que rEmWto^n 
Pe progrès en progrçs YOijs mSB0 
Jufques à la perfeâio^. 
Dans le fein des expériences 

Qjje le noble amour des Sciences» 

Forme fes paifibles JHérôs ; 

Occupez de travaux fertsli»^ 

Que Tambition-d^être utiles j 

Trouble feule nôtre reposa 
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Chaftes Sœurs , reprenez la lyre; 
Qu'elle enfante de nouveaux chant» ; 
Mais que la Paix ne vous hxCpitt 
Que des accords vrais 6c touchans. 
Souvent , coupables que vous êtet , 
De la folle foif des conqueftes 
Vous embra&z les foibles coeurs. 
Et , par une bafleflè extrême , 
Apollon s'atuche Im^mêtne 
Au char infotent des vainqueurs. 

De leturs (ângutnaires batailles ^ 

Vous ofez les e^orguëitlir ; '^ 

Eh quoi ! ^rmi les funerailîes t 
Quelles fleurs pouvez- vous cueillir i 
Parez-vous pour d'heureufes fêtes , 
Et laiflèz tomber de vos têtes 
Cet amas (anglant de lauriers. 
La Paix redame vos ofirandes 
tz ne veut plus voir de guirlandes 
Que de Micthcs ic d'Oliviers. 
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vôtre encens né imtie ripanke 
Que pour,wi Roy ioax les TCrtai 
Joignent au gntiii rauf d'Aleunulia ' 
L'amefenfiltloJeTiwst , ' 
Qui n'entre ea kgiMfncfclk» 
Qu'armé des natûiBde la Jqftkï , 
Et ne combat «[ue potu U ^ûx | 
Et qui pleure ces jours i^^çaMs^ 
Où l'ardent tumulttdcs aoyes 
Safpendit poift vous resb^nfuts. 


F U ï TE 

D E SOI MES ME 
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ODE. 


E ftti la Râfosnqai «le mené , 
Ec Ton flambeau n^mè à b maîn ^ 


Tel que l'aftôqne DJogeM , 

Je cherche un Jiomme^ mats tn Tain* 

Un homme qui digne de t*4«e , 

Ne s'attache qu'à fe connoître , 
Ec qai fçaclieTiTcea^wcfaii $ 

Un homme de qm raisie mri£ 

Ne foit pas àfapwpte^nftë 

La plus tiifte fource d'ennuû 


Lechercherai-je à ces Théâtres , 
Vive école des paflions^ 
Qui charment les cceur^ idolâtres 
De leurs vaines illuficms ; - 
Où , par des avantures feintes , 
On nous fi|it à de faufil pbànt^ 
Prendre une véritable part ; 
Oà , dérober l^hômme à tei*in£ine 
Fut toujours le talent fuprêœe » 
Et la per fedion de Fart. ) 

Lecherche(ai«jedatis<^Fetè$ " 
Que la fo^l e joye inventa y 
Dont pour fes coupables conquefies 
De tout tçmps rAniour profita i 
Où de puériles Protée^ » 
Sous mille formes empro/itéds. 

Charment burlefquemcnt les yeux ; 
Et « fiers de leur extravagance , 
Semblent difputer tn cadmce 
A qui s'avilira le xmeux» 


D E SOIi^MESME. Ixwj 
Dans ces Feftins où l'abondance 
Au choix aiofiQ à Ce marier » 
Qu*au mépris ic la tempérance 
Aflaifonne un art meurtrier ; 
Je vois une indifcrete troupe 
Parmi les ris y à pleine coupe 
S'ofFrant le bachiquç poifon ; 
De l'exemple chacun fe prefle ^ 
Impatiens que }eur y vreflè 
Les délivre de la Raifon* 

Là , je vois la latale table 
Que dreflê le vil Intereft ; 
Oïl la Fortune reidomable . 
Repd à chaque mftànt quelque arreft : 
Source de douleur Se de joye » 
Le livre du Sort fe déployé j 
Tout tremble autour de ce fcrutia : 
Plus loin. Jine main frénétique 
Chaflè du cornet fatidique 
L'oracle roulant du DeftiQ« 
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En vain â'xat A&ge cotufake 
Le Tcms qui foit noiK fioclalot» 
L'homme eft arée&t à fe dtânikt 
Du travail de penfer à ÛA. 
Arec foin fans cefle il %*Mo6 > 
Toujours trifte, s'iliie $*ag^ 
De quelque intereft étranger* 
L'homme à lui-même infiipportahie j 
Secoue un fardeau quif accaUe » 
£c tout Taide à l'en fouUgec 

Qnoi , courir à ce cpii {qtàc pkire^ 
S'en laiffer viv^nent coocher , 
De foi-même c'eft fe dîftnae i 
N'eft-ce pas plaçât fedietcher î 
Non , nous avon* htm nous fiduite ^ 
Tous ces tranfpoits ne laiiîent luire 
A nos yeoxtaiibn ni devoir ; 
Et de quelque nom qu'on les nomme ^ 
C'eft en bête plutôt qtfen homme 
Se fentir , & non pai fe voir. 


DE SOI-ME'S>^E. hî^ 
Couvitinc clu beau nom dé courage 
L'inquiécade de Ton cceHr, 
Quelquefoisfiarmi le carnage 
L'infenfc cherche un fisiux honneur. 
Ce Héros tant vanté du Pinde , 
Ce torrent qui va troubler Tlndé , 
Dans Ton cours ne peut s'arrêter. 

Qui lui fait aux boucs de la terre 
Porter les horrears derla guerre } 
Le fcul befoin de s'éviter. 

C'eft par ce befoin téméraire 
Que les hommes ont entrepris 
De tra verfer la plaine amere 
Aux yeux de Neptune furpris. 
Les vents en foreur , les tempêtes , 
Le foudre alkimé for leurs têtes , 
Les écueils cachcxfous les flots ; 
A tous ces dangers , intrépides 
Les hommes d'ailleurs fi timides 
Les ont moins craints que le repos; 


I«t| LA FUITE 

Oi\ chotchcrai-jt donc mon Sage t 
Eft-ce {bas ces ruftiquefr toit» 
Dont l'hôte eft encor plusiàuyag^ 
Que les ours qu'il fuit dans ces bois^î 
L'Aurore dès qu'elle fe lere ^ 
Le Soleil quand (on cours s achevé * 
Le trouvent courant les for^ ^ 
Et vil efclavedefii proye^ 
S occupant d'une folle joye ,, 
Ou de ridicules regrets. 

Un autre paroît plus trançulle^ 
Qui n'en eft pas moins agité ; 

Tel eft ce Sçavant qui.s'éxib 
De Thumaine fociété» 
Je le voi de mille volumes 
Extraire les faits , les coutumes y 
Les eri^eurs des fiecles paftèz* 
De cette étude opiniâtre . 
Quel charme le rend idolâtre ? 
C*eft qu'il s'oublie -, & c'cftafip • 


DESOI-MESMÉ* txxvîf 

Mûi-snfime qu^is-|e en ces liines , 
Où Pliilofqphe fpecieux 
IJ'embellis ces fages maxunes 
De fons , de tours harmonieux ï 
Follement jaloux des fufitages ^ ' 
Je cherche im riches images » 
Et Tart de les bien exprimer j . 
Et par un nouveau /faratagême 
Je me fauve des ichofes mêi9e 
Dans le travail de les rimer. ; . 

Sufpends> tous ces emplois frivoles » 
Homme vain » c*eft trop t'éluder | 
Reconnois tes palfions folles 
Pour t'inftruire à leur commander» 
Il t'importe de bien comprendre 
Tes foibleflfes pour t'ea4ëfendre ^ 
Et j pour le fuivre , ton devoir. 
Sois ton cenfeur infatigable 
Et fais qu'à tes yeux refpeâabU 
ne craignes plus de te y oir. 


^iîf LA F.iriTE DE S CHÔMÉS 

Fais 91e tes aâiofis i aAgéil 
Dans leur ordre & dans lenr CdCom , 
Devant toi-même dmnt fogées 
Au tribunal de k Raifcnu 
Qu'une étude tc^ûjours nouTèlfe 
Dans ton propre cgeiir te ràpptflb , 
Dès que tu t*en es éoarté 5 
C'eft la fource de k SageCe , 
Et , ce qui plus nMs imércfie , 
Celle de la Félicité. 


... ,< 


'*>,'. 


/•<•».-' 





• é 


* • 


»•» r 


» * 


:i Li 


Ittitf 



L A M O R T 


DE 


LOUIS LE GRAND: 


« i 


' o DE: 

-w- USE, jtfT^fclèsauKléiiièrs&gés ^ 
-*•*-*' Porte <^ i&ts fênârmès kdtilears j '' 
Et que ma lyre ^ poitr faiftages , 
En obtienne un tribut de pletfrsV" ' 

^. •'•.•1* «- 

Je peins un Ko y de qui là vie 
Refpedable même 'U î*envie 
Etonna l'un & l"kutre Sort ; ' * 
Mais je le peîns quand îl expïrè 5^ 
Le nouveau trônerofA je Padmirë ' 
(ft le lit affreux de la mort» * 
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bxx* ODE SUR LA MORT 

Combien de fois la dure Parque 
Nous refer vaut tout ion couroux , 
Sur la famille du Monarque 
Avoir elle eflayé Tes coups ^ 
Cette famille fortunée 
Qui pour le trône deftinée , 
Lui prêtoit un appui nouveau : 
Le cours d*un Soleil homicide . , 
La voit y d'une cbûce rapide , 
Fondre dans la nuit dutomjïçau. 

. C*eft^infique|>at£i,meiKi<fe : 
La Mort tioqç L OUI S ikiTeftîi 

Et laide fur fa triple caçe . ^ . 
Tomber fon bras ^ppeianti. . 

Frappé de tant de coups funçftes^ 

Il y voit les arrêts .celeftes • . . ^ 

Et fans trouble il f9aitx>béi); :- . 

Mais lui-même fouche^ fon .terme J 

Et fî fa vertu vl*q^ pai; fern^ ^ 

L*inftant fatal va la ixabir^ : - 


Ceftli 


DE LOUIS LE GRAND, hn^ 

C'eft-làfouvcnt que des grands Homme» 
f.a fierté trouve fon écuëil : 
Là , fe fentant'ce que nous fommes 
Leur terreur dément leur orguèU 
L'Univers qui les^ envifage 
Retrafte bien«tôt fôn hommage ^ 
Par de fauflès vertus furpris. 

Du Héros Thomme defabufe , 
Et l'admiration confii(e 

S'enfuit , & fait place au mépris. 

Mais attentive , elle s arrête 
Auprès de L O U I S expirant , 
Dans fâ plus brillante conquête 
Le Héros lui parut moins grand | 
Elle voit dans cette ame iage 

La fburce de ce haut courage , 

Que le malheur mênae augmentoit : 
Tout L O UI S î^ fes yeux s'étalej 
Ce qu'il eft à l'heure faule 
Prouve ^ffez tout ce qu'il étoiç. 


Ixxxîj ODE SUR LA MORT 

Voyez ce front toujours paifibie » 
Cette héroïque majefté , 
Cette ame ai^ trouble inacceflîble ; 
Cependant , Tarrcft eft porté : 
La douleur croît & lui découvre 
Le tombeau menaçant qui s'ouvre » 
De fa dépouille impatient i 
Cet afpeft n*a rien qui le touche ^ 
Et c'eft un Soleil qui fe couche 
Plus ferein qu*à fott Orient. 

Courtifan ^ timide Miniftre , 
Dont Tintereft conduit la voix , 
La mort te fembléun motfinillre 
Trop fort pour Toreille des Rois } 
Tu craignois que dans ton langage 
LOUIS n'entrevît quelque image 
De la douleur & du trépas : 
En voyant comme il les furmonte , 
Avoue , à fa gloire, à ta honte , 
4Qiie tu ne le connoiffois pas. 


©ELOUtS LE GRAND. Ixwîî/ 

Sur ce lit , théâtre funèbre 

Oà fe vont éteindre fes jours , 

Où du Règne le plus célèbre 
La Mort va termiûer le cours. 
Sous fa faux , je le vois le inêmâ 
Que quand orné du diadème 
Et de la pourJ)re revêtu , 
Il juftifioit ces hommages 
Que des plus reculez rivages 
Les Rois rendoient à fa vertu. 

Quels monumens affez durables 
Inftruiront à jamais les temps ^ 
De ces oracles mémorables 
Que rendent fes derniers inftants ? 
Difcours précis , mais d'un fens vaftc ^ 
Nobles , majeftueux fans fafte , 
Et magnanimes fans effort ; 
Fruits naïfs d'une âme fublime 
Donc la conftance fe ranime 
Dans le fein même de la Moct. 
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IxxxÎT ODE SUR LA MORT^ 

Serrant de Tes mains deflFaillances 
Ce Roy qui va croître pour noas ^ 
De quelles leçons pénétrantes 
Il ranime au bonheur de tous ! 
Il Toudroit par des traits de flammt 
Répandre à jamais dans fon ame 
Toutes les vertus des bons Rois : 
Il fent qu'on ne fçauroit l'entendre ^ 
Et pleure fur cet âge tendre 
Qui n'eft frappé que de fa voix. 

Cher Prince , pour qui notre zèle 
Chaque jour va fé redoubler , 
On vous peindra ce grand modelle 
A qui vous devez reflèmbler ; 
Ceft le flambeau qui doit vous luire ^ 
La Vertu n'a pour vous inftruirt 
Que fa vie à vous raconter : , 

Patfez vos premières années 
A méditer fes deftihées ^ 
£€ les autjres à rimiter. 


DE LOUIS LE GRAHO. Ixxrff 
Mais pltts d'une bouche charmée 

Vous dira fes nombreux exploits. 

Pour qui la prompte Renommée 

A voit trop peu de fes cent voix î 

Des premiers coups de fon tonnerre 

Im poûnt filence à la Terre , 

Ses triomphes marquent fes pas ; 

Son coeur fe plaint que dans la Kce 

La terrettt de (on nom raviflè 

De plus grands cfForts à fon bras* 

A cette peinture guerrière , 
Vouscraignex déjà le repos j 
Vos vœux pour s'ouvrir la carrière , 
Appellent L'âge des Héros.. 
Faut-il que la Raifon trompée 
Livre à cette gloire ufurpée 
Les éloges les puis flatteurs i 
Ah ï loin cet hommage profane ^ 
Ceft ici que L O U I S condamne 

Ses aveugles admirateursi. 
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texvj ODE SUR LA MORT 

Que toujours vôtre œil le contemplé ^ 
Sincère & prompt à fe juger ^ 
Lui-même y de Ton propre exemple 
Tous faifant craindre le danger. 
Que fous le faux nom de Grand Homme , 
Aucune bouche nt vous nomme 
Achille y Alexandre ou Cefar , 
Et fous le mafque de la Gloire , 
Croyez que fouveni la Viftoire 
N'a que la Fureur fur fon char. 

La Paix (î long-temps attendue , 
Recompenfe de tant de vœux , 

4 

Du Ciel eft enfin defcendue i 

Et LOUIS en meurt plus heureux : 

Mais helas ! il regrette encore 
De ne pouvoir hâter d'cclore 
Ses fruits trop lents à fe montrer : 
Il meurt comme un autre Moïfe r ' 
Il a vu la Terre promife , 
Jofué feul y doit entrer. 


DE LOUIS LE GRAND. Ixktîj 
Pour le feune L O U I S , la Franco 
Va reprendre tout Ton éclat , 
Sous ce Prince à qui la naiflànct 
Remet les re&es de TEtat. * 
Garant du zèle qui le guide 
Il veut qu'à Tes Confeils préfidt 
L*amour éclairé du dévoir j 
Et fa vigilance féconde , 
Veut qu*un jour TUnivers confondt 
Nôtre bonheur & fon pouvoir. 

La Nature toute puiffante ^ 
Mère commune des Efprits , 
Partage d*une main prudente 
Ses dons entre fes Favoris. • 

Devançant les expériences , 

Xes uns naiflent pour les Sciences , 

Fruits laborieux du repos ; 

Tandis qu'en naiflant d'autres amet 

Brûlent de ces guerrières flammes 

Qu'elle allume 34 cosur des Héros. 

£iui 


Ixxtvîij ODE SUR LA MORT 

Loifque des Fortune» publkjoet 
Elle veut aflUrer les fruiw , 
Elle enfante les Politiqaes 
Des Etats folkles appoîs ^ 
Mais fa puifiance réiinie , 
Pour enrichir un feul Genîe j 
Quelquefois interrompt fes loix 5 
Elle ne fait qu'un aflTemblage 
Du Sçavant , du Héros , du Sage ^ 
Le Grand Homme eft tout à la fois^ 

Ainlî ce Prince magnanime , 
PHILIPPE eft forti de fa main 
Avec tous les droits qu'à réftim« 
Peut avoir un mérite humain. 
Qui le croiroit ? fur ce mérite ,, 
De nôtre boqhcur qu'il médite > 
Il n'oft encore fe fier ; 

Et par ics confeits fecourables . 

Par des travaux infatigables , 

Il voudroit /è multiplier. 


DE LOVIS LE GRAND. Ixxxîx 
Mais fouviens-toi ^'PKinct^ôc j'en ofe 

Prendre la Raifon à témoin » 

Que le vrai Héras ne s'expofe 
' Que félon les loix du befoin : 

Le travail comme le courage , 

A fa méfure pour le Sage : 

Il en fuit l'excès dangereux. 

Règle tes veilles trop adives , 
. Et fonge qu'il faut que tu vives , 

S'il faut que nous foyons heureux. 

C'eft la Vérité qui t'approche : 
Et puîfque fa candeur te plaît ^^ 
Souflfreen ce tendre reproche 
Pardonnable à nôtre intereft , 
Aux vertus que tu nous étales. 
Mille plumes , dodes rivales ^ 
Vont rendre d'éciatans tributs : 
J'aime mieux te porter mes plaintes 
Du fcnl defFaut qui fait nos craintis ^ 
Que de loiier tant de vertus. 
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LE LYS, 

ET SON REJETTON. 
FABLE AV KOY. 

T T N Lys majeftueux , la gloire des yallées, 
^^ Après un Règne floridànc , 

Touche enfin à Ton terme ^ & les fleurs défoicei 

Regrettoient leur Roy périflànt. 
Il voie un jeune Lys ^ tendre efpoir de (à tige: 
J'ai régné , lui dit-il , mon Fils^ règne à ton tout, 
De ces champs que ma çh^te afflige 
Deviens ic la gloire & Tamour. 
Rends grâce au Soleil qui t*éleve ^ 
Oimme je le bénis dans les temps qu'il m*abat: 
Que fa douce influen ce achevé 
De te donner ta force & ton éclat. 
Attire dans ton fein Tabeille diligente ^ 


£T SON REJETTON. xci 

Et croiflant fous le plus beau Ciel , 

De ta fubftance bien- faifante 
Aide- la chaque jour àcompofer Ton miel. 
Prince , que ces leçons règlent vôtre carrière ; 
Refte de tant de Lys à nos yeux abbatus ^ 

Raflemblez. en la fplendeur toute entière : 
Offrez mille fujets aux enfans de Phebus ; 

Croiflez de vertus en vertus , 

Nous attendons nôtre matière^ 
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COMPLIMENT 

DE UACADEMIE FRANÇOISE 

i 

A MONSEIGNEUR 

LE CHANCEJLIER 



ONSEIGNEUR, 


Ceft un nouveau bienfait du Roy, 
pour tout Ton Peuple , & pour Nous en 
particulier, que votre élévation â la pre- 
mière dignité du Royaume. 

L'Académie s'efl: affligée, elle s'en fait 
honneur devant Vous , de la retraite im- 
prévue de vôtre illuftre Prédécefleur ; 
Nous perdons en lui un ami desMufes^ 
& qui regardoit comme une portion de 
la Juftice , Tappui généreux qu'il prficoiç 
aux Gçn$ de Lettres. 


xciv COMPLIMENT 

Le choix du Roy nous a confolez i ca 
choix qu'une raifon conftante éclaire 3 & 
qui fait toujours le plus folide éloge de 
ceux fur qui il tombe : il nous rend en 
Vous ce que nous perdons dans le Chan- 
celier refpedable à qui Vous fiiccedez. 
C*eft avec joye que nous Vous voyons 
monter à la place d'où nous avons eu la 
douleur de Ijb voir defcendre, & en arf- 
mirent en lui cette pieté recueillie qui le 
dérobe au fardeau glorieux des'afFaires, 
Nous admirons en Vous cette Religion 
^A^A^^..n. : j^ ._. ^^ travail 

iéja lutté avec fuccès con- 
tre Iqs maux de la guerre , dans un Mi- 
niftere pénible , où la difficulté des tems 
n'a fait que ièjvir â vôtre gloire : Place 
aujourd'hui à la tête de lajuftice , Vous 
exercez un Minifterede paix, dont tout 
le Royaume va fe reflentir. Songez , 
M o N s EiGN E u R, que les Mufes y doi- 
vent avoir leur part. La Paix demande 
que les Lettres fleurifTent , & la Juftice 
veut qu'elles foient recompenfees. Nous 
ne doutons pas que Vous ne comptiez 
cette loi entre celles dont Vous devenez 


-, — r— 


A M. LE CHANCELIER, xcv 

Torgane & le foutien , & que Dépofîcaire 
de rautorité Royale , Vous ne foyez 
auflî le Miniftre de la proteâion parti- 
culière dont le Roy Nous honore. 

L'Académie Françoife , M o n s e i- 
G N JE u R 5 eft digne de vôtre eftime & 
de votre afFedion Je puis dire , en m*ex- 
ceptant , par le mérite de ceux qui la 
compofent 3 mais j'ajoute , en le difpu- 
tanc â tous , par Ton zcle & Ton attache- 
ment fincere pour vôtre perfonne. 
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